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LE  BARON. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S ,  amant  aimé  de  Lucilc. 
"     MONSIEUR  DE  F  O  R  L  I  S  ,  ami  du  Baron- 
L  U  C I  LE ,  fille  de  M.  de  Forlis ,  de  promife  au 

Baron, 
CELIANTE,  fœur  du  Baron. 
LA  COMTESSE,  connoiffancc  du  Baron. 
LISETTE,  fuivante. 
CHAMPAGNE,  valet  du  Marquis. 
UN    LA(i.UAIS. 


La  Scène  efl  à  Pans,  chez,  le  Barom 
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ô  u 
L'HOMME  DU  JOURi 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER^ 

SCENE   PREMIERE. 
CELIANTE,   LISETTE. 

LISETTE. 

E  fuis,  je  fuis  outrée  1 
CELIANTE. 

Eh,  pourquoi  donc  ,  Lifctte  j 
LISETTE. 
Avec  trop  de  rigueur  votre  frète  nous  traite. 
Il  vient ,  injuftement,  de  chafler  Bourguignon» 


Si  cela  dure ,  il  faut  défettet  la  maifon* 


Ail 


4      LES  DEHORS  TROMPEURS, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Va ,  Bourguignon  a  tore  fi  le  Baron  le  chafTe. 

LISETTE. 
Non  ,  undifcoursrrès-fage  acaufc  fa  difgrace, 
C*eft  pour  rappartemenr  que  Monfieurde  Forlis 
Occupe  dans  l'hôtel ,  quand  il  eft  à  Paris. 
Monfieur,  qui  fûrement  l'attend  cette  femaine  , 
Vient  d*y  mettre  un  Abbé  qu'il  ne  connoît  qu'à  peine. 
Le  pauvre  Bourguignon  a.  voulu  bonnement , 
Hazarder  là-dellus  fon  petit  fentiment: 
5>  Monfieur  ,  dit  il ,  je  dois ,  en  valet  qui  vous  aime  ^ 
»  Avouer  que  je  luis  dans  une  crainte  extrême 
w  Que  Monfieur  de  Forlis  ne  foit  fcandalifé 
33  De  fè  voir  déloger  ainfi  d*un  air  aifé, 
30  C'eft  un  homme  de  nom  ,  c'eft  un  vieux  Militaire, 
33  Gouverneur  d'une  Place  ^  &  que  chacun  révère. 
M  Vous  lui  devez  ,  Monfieur ,  un  refped  infini , 
»  Et  d'autant  plus  qu*il  eft  votre  ancien  ami , 
•3  Et  qu'il  doit  à  Paris  incefîamment  fe  rendre  , 
33  Pour  couronner  vos  feux,  &  vous  faire  fon  gendre. 
A  peine  a-t-il  fini ,  que  fon  zélé  eft  payé 
D'un  fbuflet  des  plus  forts ,  &  de  trois  coups  de  pic. 
Révolté  de  fe  voir  maltraité  de  la  forte, 
11  veut  lui  répliquer  ,  il  eft  mis  à  la  porte. 
Moi  y  je  veux  _,  par  pitié  ,  parler  en  fa  faveur  î 
Mais  j  loin  de  s'appaifer,  Monfieur  entre  en  futeur. 
A  moi  même  il  me  dit  les  chofes  les  plus  dures. 
Mon  oreille  eft  peu  faite  à  de  telles  injures. 
J'ai  lieu  d'être  furprife  ,  &  j'ai  peine  à  penfer 
Qu'un  homme  fi  poli  les  ait  pu  prononcer. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Un  tel  rapport  m*étonne. 


COMEDIE;  5 

LISETTE 

Il  eft  pourtant  fidellc' 
Son  fervice  eft  trop  dur.  Sans  vous  ,  Mad^moifelle , 
Dont  la  bonté  m'attache  ,  ik  m'arrête  aujourd'hui  , 
Je  ne  refterois  pas  un  moment  avec  lui. 

C  ELI  AN  TE. 
Mais  mon  frcre  eft  fi  doux. 

LISETTE. 

Oui ,  rien  n*eft  plus  aimable  j 
Son  commerce  eft  charmant ,  fon  efprit  agréable , 
Quand  on  n'eft  avec  lui  qu'en  fimple  liaifbn  ; 
Mais  il  n'eft  plus  le  même  au  fein  de  fa  raaifon,. 
Cet  homme  qui  paroîtfi  liant  dans  le  monde  ^ 
Chez  lui  quitte  le  Mafque  5  on  voit  la  nuit  profonde 
Succéder  fur  fon  front  au  jour  le  plus  ferein , 
Et  tout  devient  alors  l'objet  de  fon  chagrin. 
Je  viens  de  réprouver  d'une  façon  piquante. 
De  fa  mauvaife  humeur  vous  n*êtcs  pas  exempte.' 

CE  LIANTE. 
Lifettc  ^il  n'eft  point  d'homme  à  tous  égards  parfait.' 

LISETTE. 
Rien  n'eft  pire  que  lui ,  quand  il  fe  montre  en  laid. 

CE  LIANTE. 
Tu  dois ....  \ 

LISETTE. 
Pour  l'épargner  je  fuis  trop  en  colère.' 
Il  eft  fort  mauvais  maître ,  de  n'eft  pas  meilleur  frerc  j 
Le  nom  d'ami  fuffitpour  en  être  oublié. 
Il  ne  traite  pas  mieux  l'amour  que  l'amitié  5 
Et  la  jeune  Lucile  en  eft  un  témoignage. 
En  amant  qui  veut  plaire,  il  luirendoit  hommage. 
Quand  fes  yeux  ^  au  Parloir,  contemploient  l'a  beauté. 
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Mais  depuis  que  THymen  enrr'eux  eft  arrêté  y 
Qu'il  a  la  liberté  de  la  voir  à  route  heure  , 
Bt  que  dans  ce  logis  elle  fait  fa  demeure  , 
Près  d'elle  il  a  changé  de  langage  &c  d'humeur. 
D'un  mari ,  par  avance,  il  fait  voir  la  froideur  -, 
Et ,  comme  il  manque  au  père  ,  il  néglige  la  fille* 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ils  font  tous  deux  cenfes  être  de  la  famille. 

LISETTE. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  les  traite  fi  mal. 

CE  LIANTE. 
S'^il  s'écarte  avec  eux  du  cérémonial  , 
L*ufage  le  permet,  ramitiél'en  djfpenfe  , 
£t  Monfieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence. 
Songe  qu'il  eft ,  Lifette  ^  un  ami  de  dix  ans, 

LISETTE. 
C'eft  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  fes  parenç. 
Sa  fille  n'a  pas  l'air  d'être  fort  farisfaite; 
Et  j  depuis  quelque  tems,  elle  eft  trifte  de  muette, 

'c  ELI  AN  TE, 
Lifette  j  c'eft  l'effet  de  fa  timidité, 
LISETTE. 
Mais  elle  faifoit  voir  beaucoup  plus  de  gaite. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Son  penchant  naturel  eft  d'aimer  à  fe  taire  ^ 
Et  la  fimplicité  forme  foncara(5tere. 
L'air  du  couvent,  d'ailleurs  ^  rend  fotte. 
LISETTE. 

Soit. 
Mais  fon  efpritn'eft  pas  fi fimple  qu'on  le  croit. 
Et ,  pour  mieux  en  juger ,  regardcz-la  foûrire, 
Se5  yeux  fopt  cxpreftifs  plus  qu'on  ne  fçauroit  dire  \ 
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COMEDIE.  ^ 

Son  foiiris  auflî  fin  qii*il  paroit  gracieux  ^ 

Nous  apprend  qu'elle  penfe ,  &  tcnt  encore  mieux. 

Monfieur ,  d'entant  la  traite  ,  &  la  brufque  fans  cefle. 

A  de  franches  guenons ,  il  fera  politefle  , 

Et  ne  daignera  pas  l'honorer  d*un  coup  d'œil. 

Un  pareil  procédé  bleffe  fon  jeune  orgueil. 

Son  changement  pour  elle  eft  un  mauvais  pïéfagç. 

Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voifinage 

De  la  Comteffe. 

CELIANTE. 
Elle  eft  d*un  âge  à  ralTurer, 
LISETTE. 
Elle  eft  encore  aimable  ^  elle  peut  infpirer  .,,,4 

CELIANTE. 
Elle  eft  folle  à  l'excès. 

LISETTE. 

On  plaît  par  la  folie. 
CELIANTE. 
Ilfautduferieux, 

LISETTE. 
Par  malheur  il  ennuie. 
La  Comteiïe  eft  fort  gaïe  ,  &  l'enjoûment  féduit: 
Avec  l'air  du  grand  monde,  elle  a  beaucoup  d'elprîti-. 
Votre  frère  ,  entre  nous  ,  f^oûte  fort  cette  veuve. 
Et  fes  regards  pour  elle  en  (ont  même  une  preuve. 
Depuis  qu'elle  eft  logée  à  deux  pasdeThôtel, 
Leur  eftime  s'accroît. 

C  E  LI  A  N  T  E. 

Et  n'a  rien  de  réel. 
Comme  ils  font  répandus  ,quec'eft  là  leur  manie , 
Le  même  tourbillon  les  emporte  &  les  lie  j 
Maisc'eft  un  nœud  léger  qui  n'a  point  de  fourien  , 
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Il  paroît  les  ferrer ,  &  ne  tient  prefqu*à  rîen. 
L'un  &  l'autre  fe  cherche  à  delTein  de  paroîrre , 
Se  prévient  fans  s*aimer ,  fs  voit  fans  fe  connoîtrc  ^ 
Commerce  extérieur,  union  fans  penchant, 
Qiie  fait  naître  l'ufage  &  non  le  fentiment. 
L'efprit  vole  toujours  fur  la  fuperficie. 
Et  le  cœur  ne  fe  voit  jamais  de  la  partie. 
Tel  eft  :  au  vrai ,  le  monde  &  fa  faulfe  amitié  ! 
C'efi:  par  les  dehors  feuls  qu'on  s'y  trouve  lié  ; 
Et  voila  ce  qui  fait  que  je  fuis  ^  que  j'abhorre 
Ce  monde  ^  prefqu'autant  que  mon  frère  l'adore, 

LISETTE. 
Oh  !  Quoique  vous  dificz  ,  il  a  fon  beau  côté  y 
Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalité. 
Mais  la  Comteffe  vient. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Tant  pis. 
LISETTE. 

Elle  eft  fuivic 
D'un  beau  jeune  feigneur. 

CELI  ANTE. 

S    '■^^'"    mVnnni.e. 

SCENE     IL 

CELIANTE,LA  COMTESSE, 
LE  MARQUIS,  LISETTE, 

LA  COMTESSE. 

NOus  cherchons  le  Baron  avec  emprefrement  y 
J'ai  même  a  lui  parler  très-férieufemcnt. 
Qu'on  aille  l'avertir  jje  ne  fcaurois  attendre. 


COMEDIE.  S 

C  E  L I  A  N  T  E. 
J'irai ,  fi  vous  voulez  ,  le  prefTer  de  defcencîrc; 
Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  reftez  ,  je  vous  prie ,  avec  nous  j 
Lifette  aura  ce  foin. 

CELIANTE^  Lifette. 
Vite,  dépêchez-vous. 

(  Lifette  fort,  ) 

■1        .  .1      -       ■Ml  saaa 

SCENE     III. 

LACOMTESSE,CELIANTE; 
LE    MARQUIS. 

LA  COMTESSE  ^<«/<ï«  Marquis- 


S 


On  air  efi:  emprunté. 

LE  UKKQIJIS  a  laComteJfe, 

Mais  il  efl:  noble  &  iage. 
LA  COMTESSE. 
Je  veux  Tapprivoifer ,  elle  eft  un  peu  lauvage. 

CELIANTE41  fart. 
Je  n'éprouvai  jamais  un  pareil  embarras. 

LA  COMTESSES  Céliante. 
Mais  vous  fuyez  le  monde  ,  &  Ton  ne  vous  voir  pas. 
Dans  votre  appartement ,  quoi  toujours  retirée  ? 
Jeune  &  formée  en  tout  pour  être  deiirée  , 
Quel  injufte  penchant  vous  porte  à  vous  cacher  ? 
Jlfautdoncpourvousvoir,qu'on  vienne  vous  chercherî 
Je  prétens  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde  , 


rîo     LES  DEHORS  TROMPEURS; 
Vous  infpirer  Pamour  &  refpric  du  grand  monde. 
Se  tenir  conftamment  reclufe  comme  vous , 
C'eft  exiflerfans  vivre ,  ôc  n'erre  point  pour  nous, 

CELIANTE. 
Vos  foins  m'honorent  trop. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Trêve  de  modeftie, 
C  E  L  I  A  N  T  E, 

Vos  bontés,.,. 

LA  COMTESSE. 

LaifTons-là  mes  bontés ,  je  vous  prie, 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
L'obfcurité  convient  aux  Rlhs  comme  moi. 

LA  COMTESSE. 
De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  TemploL 

C  E  LIANTE. 
Pour  fuivre  votre  e(Tor  &rerpritqui  vous  guide. 
Ma  raifon  efi:  tropfoible  ôc  mon  cœur  trop  timide. 
Les  préjugés  communs  me  tiennent  fous  leurs  loix  ^ 
Etjefoutiendrois  malTIionneur  de  votre  choix. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  Demoifelle ,  &:  faite  pour  paroître. 
Et  vous  ne  brûlez  pas  de  vous  faire  connoître  î 
Vous  flatter,  vous  nourrir  de  cet  unique  foin. 
Pour  vous  efl:  un  devoir  j  je  dis  plus ,  un  befoin  ; 
Et  celui  de  dormir  &  de  fe  mettre  à  table , 
N'eft  pas  plus  fort  chez  nous ,  que  celui  d'être  aimable, 
La  nature ,  à  mon  fexe  ,  en  a  fait  une  loi. 
Se  répandre ,  ^  briller ,  c'eft  refpirer  pour  moi, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  mets,  pour  moi ,  qui  n'ai  nulle  coqueterie, 
A  fuir  fur  tout  l'éclat ,  le  bonheur  de  la  vie  5 


,^       ^       COMEDIE.  XI 

Et  je  tâche  à  trouver  ce  fouverain  bonheur  ^ 
Non  dans  refpric  d'autrui ,  mais  au  fond  de  mon  cœur, 

LE  M  A  R  Q.U  IS  àU Cmtefe. 
Au  fèin  de  la  raifon  fa  réponfe  eft  puifée. 
J'en  fuis  édifie 

LA  COMTESSE  ^« Marquis» 

Moi,  très-fcandalifée. 
(^à  Cd tante,  ) 
Mais  il  faut  donc  ,  par  goût ,  que  vous  aimiez  Tennui? 

C  £  L  I  A  N  T  E. 
Il  ne  m*eft  infpiré  jamais  que  par  autrui, 

LA  COMTESSE  kfaru 
Qu'elle  eft  forte  à  mes  yeux. 

CELIANTE  a^art. 

Qu'elle  eft  extravagantel 


SCENE    IV. 

LA  COMTESSE,  CELIANTE; 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 


L 


LA  COMTESSES;  Lifette, 


E  Baron  viendra-t-il  ?  car  je  m'impatiente, 
LISETTE. 
-Madame ,  il  eft  forti. 

LA  COMTESSE. 

Bon.  Je  m'en  doutois  bien. 
LISETTE. 
Mais  il  va  dans  l'inftant  rentrer. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'en  crois  rien. 
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Oùfera-til? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  vais  moi-même  m'en  inftruire; 
Et,  quelque  parc  qu'il  foit ,  je  vais  lui  faire  dire 
Que  Madame  l'attend. 

LA  COMTESSE. 

Un  tel  foin  eft  flateur. 
(  Céliante  fort,  ) 


s 


SCENE    V. 
LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS; 

LA   COMTESSE. 

SE  peut- il,  du  Baron,  que  cefoit-Ulafœur? 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez. 
LE  MARaUIS- 

Très-eftimablc 
LA  COMTESSE. 
Son  efprit  e(l  brillant. 

L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 

Mais  il  cft  raifonnablc. 
Et  le  bon  fens  ,  Madame .... 

LACOMTESSE. 

Eft  chez  vous  déplacé. 
Il  fied  bien  à  vingt  ans  ,  Monfieur ,  d'être  fenfë  i 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
On  peut  l'être  à  tout  âge. 

LACOMTESSE. 

Ah  !  Quel  travers  extrême  ! 
Jenepuism'empêcher  d'en  rougir  pour  vous-même. 


COMEDIE.  13 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Je  fais  cas  du  bon  fens ,  &  bien  loin  d'en  rougir. 
J'ai  le  front  de  le  dire  ôc  de  m'en  applaudir. 

LA   COMTESSE. 
Vous  prifcz  le  bon  fens  !  O  ciel  !  Puis-je  le  croire  ? 
Un  jeune  homme  de  Cour  peut  il  en  faire  gloire  ? 
C'eft  un  Eftre  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. 

I         ,  '  -jf 

SCENE     V  I. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
LE   BARON. 

LA  COMTESSE^// Baron, 

AH!  Baron  ,  venez  voir  ce  qu'on  n*a  jamais  vu  J 
Et  qui  ne  peut  palTer  même  pour  vraifemblable  ; 
Un  Marquis  de  vingt  ans  prudent  &  raifonnable  , 
Qui  r®fe  déclarer ,  de  qui  n'en  rougit  point  l 

L  E  B  A  R  O  N. 
C*eft  un  Modèle, 

LA  COMTESSE. 
A  fuir.  Mais  brifons  fur  ce  point. 
Un  foin  intérefTant  m'a  chez  vous  amenée. 
Je  viens  vous  retenir  pour  cette  après-dînée. 
Monfieur  Vacarmini  fait  un  bruit  éronn.inr. 

LE  BARON. 
On  le  vante  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  le  plus  furprenant. 
Le  plus  fort  violon  de  toute  l'Italie. 
Pour  Tentendre  ^vcc  vous ,  j'ai  lié  la  partie. 
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LE  BARON.. 
Madame  me  propofe  un  plaifir  bien  flarenr  j 
Mais  je  fuis  chez  le  Duc  engagé  par  malheur. 

LA  COMTESSE. 
par  tout  on  le  fouhaite  ^  &  chacun  fe  Tarrache  ! 
Je  vous  l'ai  dit  ^  Marquis  ,  heureux  qui  fe  l'attache. 

LE  MARQ^UIS. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris ,  aimable  comme  il  eft. 

LE  BARON. 
L'un  &  l'autre  épargnez  votre  ami  ^  s'il  vous  plaît* 

LA  COMTESSE. 
Il  faut  vous  dégager.  J'atrens  la  préférence. 

LE   BARON. 
C'efl:  me  faire  une  aimable  ôc  douce  violence^ 
Cependant,,  é 

LACOMTESSE. 
Cependant  vous  viendrez  avec  nguHi 
LE  MARQUIS 
Je  vous  en  prie. 

LA  COMTESSE. 
Et  moi  je  l'exige  de  vous. 
L  E  B  A  R  ON  à  UComteJfe. 
Vous  l'exigez  ! 

LA  COMTESSE. 
Sans  doute  -,  Se  vos  rigueurs  m'étonnent. 
LE   BARON, 
je  ne  réfifte  plus ,  quand  les  Dames  l'ordonnetît. 

LA  COMTESSE. 
Je  puis  compter  fur  vous  ^ 

LE  BARON. 
Oui. 
•  LA  COMTESSE.  ^ 

Je  dois  à  préfent 


COMEDIE.  If 

Vous  parler  fur  un  point  couc-à-faic  important. 
Il  court  de  vous  un  bruit  qui  m'étonne  ôc  m'afflige. 

LE  BARON. 
Ceft  donc  un  bruit  fâcheux  > 

LA  COMTESSE. 

Des  plus  fâcheux^  vous  dis-jc. 
Il  m'allarme  pour  vous. 

LE  BARON. 

Vraiment  vous  m'effrayez  : 
Expliquez-vous, 

LA  COMTESSE, 

On  dit  que  vous  vous  mariez, 
LE   BARON. 
De  vos  craintes  pour  moi ,  comment ,  c*efl:-là  la  caufe  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui.  Dic-on  vrai? 

LE    BARON. 
Mais.  .. 
LA  COMTESSE. 
Mais... 
LE  BARON. 

Il  en  eft  quelque  chofè  ; 
LA    COMTESSE. 
Tant  pis. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
L'hymen  eft  donc  bien  terrible  à  vos  yeux  1 
LACOMTESSE. 
Tout  des  plus, 

LE   BARON. 
Il  faut  prendre  un  parti  férieux. 
LA  COMTESSE. 
Jamais. 


j^     LES  DEHORS   TROMPEURS, 
LE  BARON. 
Je  fuis  l'exemple  j  &  je  cède  à  rufagc, 
Ç'eftun  joug  établi  que  fubit  le  plus  fage. 

LA  COMTESSE. 
'Je  vous  connois  ^  Baron  ^  il  n'eft  pas  fait  pour  vous. 
Vos  amis  à  ce  nœud  doivent  s'oppofer  tous. 
L'hymen  en  vous  va  faire  un  changement  extrême  \ 
Le  monde  y  perdra  trop ,  vous  y  perdrez  vous-nlêmc 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez. 
Eftre  couru  ,  fêté  par  tout  où  vous  allez  ^ 
Eftre  aimable ,  amufant ,  &  ne  fonger  qu*i  plaire  ^ 
Voilà  votre  état  propre  ,  S>c  votre  unique  affaire. 
L'homme  du  monde  eft  né  pour  ne  tenir  à  rien  , 
L'agrément  eft  fa  loi ,  le  plaifir  fon  lien  , 
S*il  s*unit ,  c'eft  toujours  d'une  chaîne  légère , 
Qu'un  moment  voit  former,  qu'un  inftant  voit  défaire  ) 
Il  fuit  jufques  au  nœud  d'une  fotte  amitié  : 
Il  eft  toujours  liant ,  ôc  n'eft  jamais  hé, 

LE    BARON. 
Le  Ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  fociable. 

LA    COMTESSE. 
Non  ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  êtes  paîtri , 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  un  trifte  mari. 

LE  MARQUIS. 
Monfieur  ne  doit  pas  craindre  un  changement  fem- 

blable. 
Pour  réprouver.  Madame ,  il  eft  né  trop  aimable. 
Je  fuis  fur  qu'il  a  fait  d'ailleurs  un  choix  trop  bon. 

LE  BARON. 
Mon  coeur  a  pris ,  fur  tout ,  confeil  de  la  raifon. 

LA  COMTESSE. 
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LA  COMTESSE. 
Conftii  de  la  raifon  !  Jufte  Ciel  !  Qiiel  langage  I 

L  E  B  A  R  O  N, 
On  doit  la  confulrer  en  fait  de  mariage. 

LA  COMTESSE. 
Je  pardonne  au  Marquis  d'ofer  me  la  citer; 
Mais  vous  &  moi  j  Mon(îeur,  devons- nous  récouret? 
Nous  fommes  trop  inftruirs  qu'elle  efl:  une  chimère» 

LE  MARQ^UIS 
La  raifon,  chimère! 

LA  COMTESSE. 
Oui  ! 

LE  M  ARQ.UIS. 

L'idée  efl:  fingjiliefe. 
LA  COMTESSE. 
C'cft  un  vieux  préjugé  qui  porre  à  tort  fon  nom; 

LEMARQUIS. 
Pour  moi,  je reconnois  une  faine  raifon* 
Loin  d'être  un  préjugé ^  Madame,  elle  s*oceupê 
A  détruire  Terreur  dont  le  monde  eft  la  dape  ; 
Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux , 
Epure  les  vertus,  corrige  les  défauts  ; 
Eft  de  tous  les  états  comme  de  tous  les  âges  ^ 
Et  nous  rend  à  la  fois  fociables  èc  fages* 

LA  COMTESSE. 
Moi ,  je  foutiens  qu'elle  eft  elle  même  un  abus  j 
Qu'elle  accroît  les  défauts  ,6^  gâte  les  vertus. 
Etouffe  l'enjoument ,  forme  les  fots  fcrupules  , 
Et  donne  la  nailTance  aux  plus  grands  ridicules  j 
De  l'ame  qui  s'élève  y  arrête  les  progrès  , 
Fait  les  hommes  communs  ou  les  pédans  parfaits  j 
Raifon  qui  ne  Teft  pas ,  que  i'elpric  vrai  méprife. 


i8     LES  DEHORS  TROMPEURS, 

Qu'on  appelle  bon  fens ,  Se  qui  n'eft  que  hèn[Q* 

LE  ^ÏARQ^UIS. 
Le  bon  fens  n'eft  pas  tel. 

LE  BARON. 

Mais  il  en  eft  plufieurs. 
Chacun  a  fa  raîfbn  qn'ilpeint  de  Tes  couleurs. 
La  Co'mrelTe  a  beau  dire ,  elle-même  a  la  ficnnc.  • 

LA  COMTESSE. 
J'aurois  une  raifon  ,  moi  > 

LE   BARON. 

La  chofe  eft  certaine; 
Sous  un  nom  oppofé  vous  refpeclcz  fcs  loix. 

L  A  G  O  M  T  E  S  S  E. 
Quelle  eft  cette  raffon  qu'à  peine  je  conçois? 

LE  BARON. 
Celle  du  premier  ordre  à  qui  la  bourgeoi'frc 
Donne  vulgairement'lerirrede  folie , 
Qiii  met  fa  grande  érude  à'badrnerde  rout^ 
Eft  mcre  de  la  jaye  ^  -6^  ^fource  du  bon  goiît  : 
Au  milieu  du  grand  mondr-établit  fa  pui/Tance  ; 
Et  de  plaire  à  Tes  yeux  enfcigne  lafcience  •, 
Prend  un  eftor  hardi  /GnsblefTer  les  égards ^ 
Et  fauve  les  dehors  jufques  dans  fes  écarts-, 
Brave  les  Préjugés  ^  3c  les  erreurs  groflieres . 
Enrichir  les  efprirs  de  nouvelles  lumières  , 
Echauffe  le  génie ,  excite  les  talens , 
Sçait  unir  la  juftefTe  aux  traits  les  plus  brrllans  ; 
Et  fe  moquant  des  fots  ,  dont  l'univers  abonde^ 
Fait  le  vrai  philofophe  ,  &  le  fage  du  monde. 

LA  COMTESSE. 
L'heureufe  découverte  !  Adorable  Baron  î 
Vous  venez  pour  le  coup  de  trouver  la  raifon  j 
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Er  j'y  -crois  à  prciènr ,  puifqu'elle  cfl  embellie  3 
De  tous  les  agiemens  de  i'.um.ible  folîe. 
Le  Marc].u'isà  fès  Jolx  nefefbumcctra  pas  j 
A  la  vieille  raifon  vl  donnera  îe  pas. 

L  C  M  A  R  QAJ  I  S.  ' 
Ure  relie  folie  efcla  figelTe  mêm€  : 
Jecccic  comme  vous  ,  à  Ton  pouvoir  'fuprêrrie. 

LA  COMTESSE  montrant  le  Barons 
Maislçstpltis  grands  efforts  lui  deviennent  aifcs. 
ïl  accorde  d'un  mot  IçS  partis  oppofés. 
Quel  liant  dans  1  efprit ,  &  dians  le  carad:ere  I 
Adieu.  J'ai  ce  marin  des  vifires  à  faire. 
A  trois  heures  chez  moi  J€  vous  arrens  tous  deux; 
Vous  j  Baron ,  renoncez  à  i'hyrrien  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître. 
La  raifon  qu'aujour^d'hui  vous  rhe  faites  connoîtrc  \ 
Vous -parle  par  ma  bouche  ,  6c  vous  fait  uneloi 
De  vivre  indépen^lant  &  libre  comme  moi. 
Soyons roujoursen  Tair  :  des  chofcsdc  la  vie 
Prenons  la  pointe  feule  &  la  fuperhcie. 
Le  chagrin  eft  au  fonds  ^  craignons  d'y  péncrrer; 
4?ottr  goûrdr  k  plaifir  ^-nefaifons  qu'efleurcr. 

•(  Elle  fort  ) 

SCENE     VI  I. 
LE  BARON,  LE    MARQUIS. 

LE  M  ARQ.UIS. 

NOus'fommes  feuls  ,  Monfieur  -,  il  faut  qiie  mori 
cœur  s'ouvre , 
Ec  que  ma  juftecftinK  à  kos  yeUx  fcdccouvrei 
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Les  piaifirs  que  de  vous  dans  huit  jours  j'ai  reçus, 
Lci  façon  d'obliger  que  je  mets  au-defTus  ^ 
Ce  dehors  prévenant ,  cet  abord  qui  captive  , 
Tout  m*in{pire  pour  vous  l'amitié  la  plus  vive. 
Votre  intérêt^  Moniîeur ,  me  touche  vivement. 
Et  puifque  vous  allez  prendre  un  engagement , 
Inftruifez-moi  ,  de  grâce  ,  &  que  de  vous  j'apprenne 
La  parc  qu'à  ce  lien  vous  voulez  que  je  prenne. 
C'eft  fur  vos  fentimens  que  je  veux  me  régler  ; 
Je  m'y  conformerai ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

LE  BARON. 
Mon  eftime  pour  vous  eft  égale  à  la  vôtre , 
Et  je  vous  ai  d'abord  diftingué  de  tout  aucrc. 
Je  vous  connois ,  Monfieur ,  depuis  fort  peu  de  tems  y 
Et  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 
Ma  rapide  amitié  fe  forme  en  deux  journées , 
Et  les  inftans  chez  moi  font  plus  que  les  années. 
Un  mérite  d'ailleurs  frappant  &  diilingué  •  «  .  . 

LE  MARCLUIS. 
Ah  l  Monfieur .  . . . 

LE  BARON. 
Je  dis  vrai ,  vous  m*avez  fubjugué. 
Mon  cœur ,  autant  par  goût  que  par  reconnoiffance  , 
Va  donc  defesfecrets  vous  faire  confidence. 
Aux  yeux  de  la  Comtelfc  il  vient  de  fe  cacher. 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher. 
Celle  dont  j'ai  fait  choix  eft  jeune ,  belle  ,  fage  , 
Et  fa  prmiere  vue  obtient  un  prompt  hommage, 
11  n'eft  point  de  regard  au(îî  doux  que  le  fien. 
Elle  a  de  la  nailTance ,  elle  attend  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  2  mes  yeux  la  rendre  encor  plus  chère  * 
Une  longue  amitié  m'unit  avec  fon  père. 


comédie:  21 

LE  M  A  R  CLU  I s. 

Que  de  biens  réunis  !  Je  puis  prcfencemenc 
Vous  témoigner  combien, . .  , 

LE  BARON. 

Arrêtez  i  doucemenc. 
Vous  croyez  fur  les  dons  que  je  viens  de  décrire , 
Qu'il  ne  manque  plus  tien  au  bonheur  où  j'afpirc. 
Détrompez-vous  , Marquis  j  apprenez  qu'un  leul  traie 
En  corrompt  la  douceur,  &  gâte  le  portrait. 
Cet  objet  fi  charmant  dont  mon  ame  efl;  éprifè  , 
Sous  un  dehors  flareur  cache  un  fond  de  bêtifc  ; 
Je  ne  fçais  de  quel  nom  je  le  dois  appeller. 
C'eft  un  être  qui  fçait  à  peine  aiticuler: 
Trifte  ,  fans  fentiment ,  rêveufe  ,  fans  idée  , 
C'cfl  par  le  feul  inftind  qu'elle  paroîr  guidée. 
Dans  le  tems  qu'elle  lance  un  coup  d'oeil  enchanteur. 
Un  filence  ftupidc  en  dément  la  douceur. 
D'aucune  impreflîon  fon  ame  n'eft  émue , 
Et  je  vaisépoufer  une  belle  ftatue. 

LE  M  ARaUIS. 
Le  tems  &  vos  leçons  l'apprendront  à  penfer, 

'  L  E  B  A  R  O  N. 
Non ,  il  n'eft  pas  pofTible ,  &  j'y  dois  renoncer. 
Auprès  d'elle  ,  il  n'eft  rien  que  n'ait  tenté  maflâme; 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  développer  fon  ame. 
Trompé  parle  dcfir ,  mon  amour  eipéroic 
Qu'au  forrir  du  couvent  elle  fe  formeroir. 
Prêt  d'être  fon  époux ,  &  brûlant  de  lui  plaire , 
Je  l'ai  prjfe  chez  moi  ^  de  l'aveu  de  fon  père  > 
Elle  eft  avec  ma  fœur ,  qui  féconde  mes  foms  : 
Mais ,  inutile  peine  !  Elle  en  avance  moins. 
Son  elprit  chaque  jour  s'affoiblit ,  loin  de  croître  -, 
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Je  la  rrouvois  encor  moins  focre  dans  le  cloître  ; 
Elle  monrroir  alors  un  peu  plus  d'enjoûmenc , 
De  petires  lueurs  perçoienc  nfiême  fouvenr^, 
Elle  rf'poiidoit  j'.ifie  a  ce  q'i*on  vouloir  dire  , 
Eccjueiijuefois  dunnoinsonla  vovoicrourire. 
A  peine mainttnanç  puts-jeen  tirer  dcLix  Eporsi 
Un  Non  ,  un  Oui^  p'iacés  encor  niâi-à-p.opos  , 
^  fa  ftupidiré  chique  moment  ajoute  : 
Son  amc  n'entend  rien  ,  quand  fon  oreille  écoute. 
Jugez  pré/enrement  fi  mon  bonheur  ell  pur , 
pt  de  mes  iènrimens  !i  je  puis  être  iur. 
L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Tous  les  biens  font  mêlés  ,  &  chacun  a  fapsine. 

LE  BARON. 
Il  n'en  c(l  point  qui  foit  comparable  à  fa  mienne. 
Pour  cet  objet  fatal  je  p^ilTe  ,  tour  à  tour  ^ 
Du  dein-  au  dc'^ovTt ,  du  mépris  à  l'amou-r. 
Je  la  trouve  irnbéciie ,  &  j:e  ia  vois  charm?inre  : 
Son  efprit  me  rebute ,  ôc  fa  beauré  m'enchûnte. 
Pour  nous  unir  ,  fon  perç  arrive  incefîamment  ; 
Je  tremble  comme  époux  _,  je  brûle  comme  ama-nr. 
Qiiel  bien  de  poiTc'der  une  amante  fi  belle  * 
M^is  prendte ,  m  jis  avoir  pour  compagne  éternelle  ^ 
Uqç  beauté  dont  l'œil  fait  l'unique  enrrcricn  , 
Sans  ame  ,  fms  eforit  ,  dont  le  cœur  ne  fenr  vien  i 
Pour  un  homme  qui  penfe  ,  &  né  fur  roucfeafible  ^ 
Quelfuppiics  j  Marquis,  &qufl  contraire  horrible  i 

le'm  ar'q.uis. 

Je  pi :îin3  votre  deftin  ;  mais  quoiqu'il  foit  fâcheux  ^ 
Je  connais  un  auiant  beaucoup  plus  malheureux, 

LE  BARON, 
pela  ne  fc  pcuc  p.;3  ;  man  malheur  eft  extrême. 
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Qui  peut  en  éprouver  un  plus  grand  > 

LE  MARQUIS. 

C'efb  moi-njêijiQ. 
LE  BARON. 
Vous  ^  Marquis  ! 

LE  MARQ.UIS.. 
Moi  Baron  j  &  pour  vous  confoler  ^ 
Mon  cœur  veuE  à  fon  tour  kl  («  dévoiler. 
Apprenez  un  (èeret  ignoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  eft  jufte ,  àc  doit  payer  la  votre. 
Notre  choix  a  d'abordi  de  lia  conformité. 
J'adore  ,  comme  vous  une  jeune  beaucé ,  % 

Que  j'ai  vue  au  couvenc,  dont  la  grâce  ingénue 
Frappe  au  premier  abord ,  incérelTe  ÔC  remue. 
Le  doux  ion  de  fa  voix ,  &  fcs  regards  vainqueurs 
Sont  d'accord  pour  porter  l'aniour  au  fond  des  cœurs» 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heureufe  , 
Et  ne  s'eft  point  montrée  à  moitié  généreulè. 
Votre  amante ,  Baron ,  n*a  que  les  feuls  dehors , 
La  mienne  réunit  feule  tous  les  tréfors. 
Ses  yeux ,  Se  {on  fouris  où  régne  la  fineife  ^ 
Annoncent  de  Tefprit  &  tiennent  leur  promcfle  v 
Elle  parle  fort  peu  *,  mais  penfe  infiniment  : 
A  l'égard  de  fon  cœur ,  c^^efl:  le  pur  fentiment. 
Il  s'attache ,  il  cft  fait  exprès  pour  la  tendrcfTe  , 
Et  paîcri  par  les  mains  de  la  délicateffe. 

LE  BARON. 
Vous  en  parlez  trop  bien  ,  pour  n'être  pas  aimé.' 

LE  MARQ.UÏS. 
Oui ,  je  crois  l'crre  autant  que  je  fuis  enflammé. 

LE   PARON. 
Vous  êtes  trop  heureux  ^  ôc  je  vous  porte  envie. 
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LE  MARQ^UIS. 
Attendez  ,  mon  hiftoire  encor  n'eft  pas  finie  i 
■Vous  ignorez  le  point  critique  &  capital. 
Obligé  d'entreprendre  un  voyage  fatal , 
J'ai  perdu,  malgré  moi^  ma  Maîcreflede  vue. 
Je  ne  içai ,  qui  plus  eft  ,  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Nous  nous  fommes  écrits  d'abord  exadlement. 
Et  {qs  lettres  fuivoient  ks  miennes  promptement  : 
Mais  elle  a  tout- à-coup ceiïe  de  me  repondre. 
J'ai  preHe  mon  retour ,  je  fuis  partie  de  Londre  > 
Et  mes  feux  emprelfés  ,  d'abord  en  arrivant. 
M'ont  fait  pour  la  revoir,  voler  à  fon  couvent» 
Vain  efpoir  '  On  m'a  dit  qu'elle  en  étoit  fortie  ^ 
C'eft  tout  ce  que  j'en  fçais.  Une  main  ennemie 
Que  je  ne  connois  pas ,  l'arrache  à  mon  amour  ^ 
Et  ce  coup  à  mes  yeux  l'cnleve  fins  retour, 

LE  BARON, 
VouspolTedcz  (on  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Douceur  cruelle  Se  vaine  !: 
Le  bonheur  d  être  aimé  met  le  comble  à  ma  peine. 

LE  BARON. 
Vos  recherches ,  vos  foins ,  pourront  h  découvrir, 

LE  MARQUIS. 
Non  ,  je  n'efpere  plus  dy  pouvoir  réuilir  i 
Et  dans  tous  mes  projets  le  malheur  m'accompagne. 
J'ai  mis,  depuis  hi.-ir  jours,  tous  mes  gens  en  campagne^ 
Mais  inutilement  :  ils  ne  m'apprennent  r!en. 

LE  BARON. 
N'importe  ,  votre  fort  eft  plus  doux  que  le  mien  : 
Le  pis  cft  de  brûler  pour  une  belle  idole. 
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LE  MARQUIS. 
Vous  la  poffédercz  j  c'cft  un  bien  qui  confole. 
Mais  pour  mes  feux  trompés  cet  efpoir  eft  détiuic  : 
PlusTobjet  eft  parfait,  &c  plus  la  perte  aigrit. 
Je  fuis  le  plus  à  plaindre  ,  &  mon  cruel  voyage  .... 

L  E  B  A  R  O  N. 
Ne  nous  difputons  plus  un  Ci  trifte  avantage  y 
Nous  éprouvons  tous  deux  un  fort  plein  de  rigueur. 
Marquis,  goûtons  Tunique  ôc  funefte  douceur 
D'être  les  confidens  mutuels  de  nos  peines  , 
Et  mêlons  fans  témoins  vos  douleurs  &  les  miennes. 
Le  fccret  de  nos  cœurs  eft  un  bien  précieux , 
Que  nous  devons  cacher  à  tous  les  autres  yeux. 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  ne  nous  quittons  plus ,  foy ons  toujours  enfemble. 
Le  malheur  nous  unit ,  &  le  goût  nous  raflemble. 
Que  nos  revers  communs  excitant  la  pitié 
Servent  à  refïerrer  les  nœuds  de  Tamitie, 

LE  BARON. 
Prefqu*autantque  le  mien  ,  votre  fortm'intéreffe. 
Adieu.  C'eft  à  regret  qu'un  moment  je  vous  laillè. 
Je  vais  écrire  au  Duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 

LE  MARQUIS. 
Et  moi ,  je  cours ,  Monfieur ,  m'informer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  n  ont  point  fait  de  recherche  nouvelle» 
Je  vous  rejoins  après ,  quoique  j'aprenne  d'elle. 
Un  ami  h  parfait  que  j'acquiers  dans  ce  jour. 
Peut  feul  me  confoler  despertes  de  l'amour. 

Fin  du  premier  A^^>^ 


U    LES  DEHORS  TROMPEURS, 


A  C  T  E    I  I. 

SCENE    PREMIERE. 
LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE. 

LE  MARQ^UIS. 

PARLE,  as-tu  ikn  appris }  Champagne,  inf- 
tïui  moi  Vite, 

CHAMPAGNE. 
J'ai  découvert ,  Moniieur  ^  la  rnaifbrî  qu'elfc  habite- 

LE   MARQUIS.. 
Quoi  l  Tu  fcais  fa  demeure  ? 

'CHAMPAGNE. 

Ouij  j'enfuis  éclair  ci. 
I-a  belle  n*eft  pas  loin. 

LE   M  ARQ^UIS- 

Où  donc  eft  elle  l 
CHAMPAGNE, 

Ici. 
LE  MARQ^UIS. 
Ici,  dans  cet  hôtel? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  dans  cet  hôtel  même  y 
Etic  viens  de  l'y  voir. 

LE  MARQ^UIS. 

Ma  furprife  cfl  extrême  l 
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CHAMPAGNE. 
Vous  n*êrcs  pas  au  bouc  devorre  ctonnement  ; 
Sçachez  qiî'on  la  marie  ,  Se  même  kceiTamment. 

LE  MARQ.UIS. 
O  Ciel  !  Me  dis- ru  vrai  ? 

CHAMPAGNE. 

Très- vrai  -,  je  fuis  fincerc  % 
Pour  conclure ,  Monfieur ,  on  n'arcend  que  fon  perc, 

LE  MARCiUlS. 
Quel  coup  inatrendu  !  Mais  à  qui  l'unie- on? 

CHAMPAGNE, 
^u  Maîcre  de  céans,  à  Monfieur  le  Baron, 

LE  MARCLUIS. 
Au  Baron! 

CHAMPAGNE. 
A  lui-mcme  ,  3c  la  cbofc  eft  très  fîiic. 

LE  MARQ.UIS. 
Grand  Dieu  !  La  finguliere  3c  farale  aventure  l 
Mais  elle  n'eft  pas  vraye  ,  on  vient  de  t'abufer  : 
La  perfonne  qu'il  aime  3c  qu'il  doitepoufer , 
Eft  brillante  d*atrrairs  ^  mais d'eiprit dépourvue^ 
C'cft  ainfi  que  lui-même  il  Ta  peinte  à  ma  vue  5 
Et  celle  que  j'adore  eft  accomplie  en  tout , 
A  l'extrême  beauté  joint  i'efprit  3c  le  goût. 

CHAMPAGNE, 
J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  fa  belle , 
S*il  vous  l'a  peinte  fotte ,  ou  bien  fpirituelle  : 
Mais  je  fuis  bien  inftruit ,  &  par  mes  propres  yeux , 
Qiie  celle  qu'il  époufe  ^  3c  qui  loge  en  ces  lieux, 
Eli  juftcment  la  même,  à  qui  votre émiftairc 
A  porté  vingt  billets,  gage  d'un  feufincere. 
Ceft  la  filk  en  un  mot  de  Monfieur  de  Forlis  y 
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Et  j'en  ai  pour  garant  tous  les  gens  du  Logis, 

LE   MAKQJJIS. 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  &  ce  nom  fèul  m'éclaire  > 
Mon  efprit  à  préfent  débrouille  le  myftcre. 
Le  Baron,  pour  bêtifc  ôcpourflupidité, 
Aura  pris  (on  air  fimplc  &  fa  timidité  : 
Elle  eft  d*un  naturel  qui  fe  livre  avec  crainte  \ 
Cet  effroi  s'eft  accru  par  la  dure  contrainte 
De  former  un  lien  qui  force  Ton  penchant  j 
Et  par  l'effort  de  taire  un  G  cruel  tourment. 
Oui ,  le  chagrin  fecret  de  voir  tromper  fa  flamme  ,* 
Et  j'aime  à  m'en  flatter  ^  a  jette  dans  fbn  ame 
Ce  morne  abattement ,  cette  fombre  froideur , 
Qiii  choquent  le  Baron,  ôccaulèntfon  erreur. 
Dans  mon  vifdéfefpoir  j'ai  du  moins  l'avantage 
De  penfèr  qu'aujourd'hui  fa  trifte0e  eft  l'ouvrage , 
Et  le  garant  flateur  de  Ton  amour  pour  moi , 
Et  qu'à  regret,  d'un  père  ellefubit  la  loi. 

CHAMPAGNE. 
Cette  grande  douleur  qui  confble  la  vôtre  ; 
Ne  l'empêchera  pas  d'en  époufer  un  autre. 

LE  MARQ.UIS. 
Il  eft  vrai ,  j'en  frémis  :  c'eft  un  bien  fans  effet.^ 
Sa  funefte  douceur  ajoute  à  mon  regret  j 
Et  d'un  feu  mutuel  Ja  flatteufeaffurance  , 
Eft  un  nouveau  malheur  quand  on  perd  l'efpérancc. 
Se  voir  ravir  un  cœur  plein  d'un  tendre  retour , 
C'eft  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  amour  ; 
Et  fe  voir  enlever  ce  tréfbr  qu'on  adore , 
Parla  main  d'un  ami  qui  lui-même  l'ignore, 
Y  met  encor  le  comble  ,  &  le  rend  plus  affreux  ! 
Je  me  plaignois  tantôc  de  mon  fort  rigoureux , 
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Quand  mes  foins  ne  pouvoicnc  découvrir  fa  demeure  ^ 
J*aurois  beaucoup  mieux  fait  de  craindre  Ôc  de  fuir 

l'heure 
Oii  je  devois  apprendre  un  fecret  fi  cruel. 
Pour  moi  fa  découverte  eft  un  arrêc mortel  : 
Je  ferois  trop  heureux  d'être  dans  l'ignorance , 
Et  du  Baron  du  moins  j'aurois  la  confidence. 
Je  pourrois  dans  fon  fein  épancher  ma  douleur. 
Hélas  ,  j'ai  tout  perdu  jufqu'à  cette  douceur. 
Quel  état  violent  !  O  Ciel  !  Que  dois- je  faire  ? 
Dois-je  fuir  ou  refter  ?  M'expliquer  ou  me  taire  ^ 
Q^ic  dirai  je  au  Baron  ?  Pourrai-je  l'aborder  ? 
Ah  1  D'avance ,  mon  cœur  fe  fent  intimider. 
Je  ne  pourrai  jamais  foucenir  fa  préfence , 
Mon  trouble ....  jufte  Dieu  !  Je  le  vois  qui  s'avance. 

(  Champagne  fort.  ) 

I  <  ïï 

S  C  E  N  E     I  I. 

LEMARQUIS,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

J'Etois  impatient  déjà  de  vous  revoir.  ^ 

Eh  bien  ,  n'avez-vous  rien  à  me  faire  Içavoir  ? 
Répondez-moi ,  Marquis.  Vous  évitez  ma  vue , 
Je  vois  fur  votre  front  la  douleur  répandue. 
Qu'avez-vous  ? 

LE  MARQ,UIS. 
Je  n'ai  rien. 
LE  BARON. 

Votre  ton ,  &  votre  air 
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M'afTiirent le  contraire  ,  &  voias  ractes  trop  chc-r 
sPoiir  vous  kiffer  garder  un  G  cruel  Silence  : 
Manqueriez- vous  pour  moi  déjà  de  confiance  ? 
Ouvrez-moi  votre  cœur ,  parlez  donc  ? 
LE  MARQ^UIS. 

Je  ne  puis; 
LE  BARON. 
Mais  fongèz  que  tantôt  vous  me  l'avez  promis^ 
Qu'avez-vous  découvert? Que  venez-vous  d*Apprendi)c<? 

LE  MARQ^UIS. 
Plusqu€  je  rie  voulois  ! 

LE  B  A  R  O  N. 

Je  ne  puis  voUsconiprendre  ^ 
Et  j*exige  de  vous  que  vous  vous  expliquiez  : 
Me  tiendr€Z-vous  -rigueur  ^près  tant  d'amitiés  i 

L -E   UARQJJIS. 
Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
Dans  l'état  où  je  fuis  ^foufîr-ez  <jue  je  vous  quitte; 

LE^ARON. 
Non  j  arrêtez ,  Marquis  ,  vous  prétendez  eh  vaiil 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin 
Vous  ne  fortirez  pas ,  quoique  vous  puifïicz  fîirc  ^ 
Que  je  n'aye  arraché  de  vous  l'aveu  lîncére 
Du  fujet  qui  vous  trouble ,  ôc  qui  vous  porte  à&ir; 

LE  MARQ^UIS. 
Difpenfe^-moi ,  Baron ,  de  vous  le  décoiivf  k:  5 
£c  lai(Iez-moi .  ^ .  ^ 

L  E  B  A  R  O  N. 

Marquis, la  réfiftance  eft  vainc ^ 
Ètvoiism'éclaircirez. 

LE  MARQ.UIS; 

^Quelle  effroyable  gêne  J 
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Où  me  vois-je  réduit  ! 

LE  BARON. 

Cédez  donc  à  l'effort 
D*un  homme  tour  à  vous. 

LE  MARQUIS. 
Je  crains... 
LE  BARON. 

Vous  avez  toit* 
Les  deîlins  qui  tantôt  vous  cachofent  votre  amante , 
Ont-ils  pii  vous  porter  d'atteinte  'plus  fanglante  ? 

LE    MARQmS. 
Oui  ^  puifque  ce  fecret  par  vousm*eft  arraché. 
Je  voudroisque  fon'ibrtme  fût encor  caché  : 
Mes  gens ,  de  ù  demeure  ,  ont  faiî  la  découverte  ^ 
Mais  pour  rendre  mes  feux  plus  certains  de  fa  perte  , 
Ils  m'ont  trop  éclairé. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Que  vous  onr-ils  appris  ? 
LE  TVIARQ_UIS. 
Tout  ce  que  je  pouvôis  en  apprendre  de  pis. 
J'ai  fçu  que  fa  famille  au  plutôt  la  marie: 
Pour  comble  de  chagrin  je  vais  la  voir  unir 
Au  dellin  d'un  ami ,  qui  m'enchaîne  le  bras  ! 

LE    BARON. 
Ce  coup  efl:  affligeant ,  mais  il  n'égale  pas , 
Quoique  puiffc  oppofer  vorre  doiileur  extrême ,' 
Le  malheur  d'ignorer  le  fort  de  ce  qu'on  aime  : 
Je  trouve  votre  amour  ,  dms  ce  nouveau  chagrin  ^ 
Beaucoup  moins  malheureux  qu'il  n'étoitcc  matin. 

LE    MARQ^UIS. 
Rien  n'égale ,  Morifieur ,  ma  difgrace  préfenre  -, 
Je  fens  qu'elle  eftpour  moi  d'autant  plus  accablante 
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Que  je  ne  puischoifîr  ni  prendre  aucun  parti  j 
Toute  voye  eft  fermée  à  mon  efpoir  trahi. 

LE    BARON. 
J'en  vois  une  pour  vous  très-fimple. 

LE   MARCLUIS. 

Quelle  cft-elle  î 

LE   BARON. 
Pourfuivcz  votre  pointe  auprès  de  votre  belle. 

LE   M  A  R  Q^U  I  S. 
Le  moyen  à  préfent ,  Monficur ,  que  je  la  voi^ 
Promife  à  mon  ami  dont  fon  père  a  fait  choix  ? 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtrcfle  ) 
L'honneur  6c  le  devoir  y  forcent  ma  tendrefTe. 

LE    BARON. 
Il  n*eft  pas  queftion  de  devoir  ni  d'honneur  ; 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur, 

LE  MARQ_U1S. 
Monfieur ,  pour  un  moment ,  mettez- vous  à  ma  place  ^ 
Feriez-vous  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  faffe  ? 
L'amour  vous  feroit-il  manquer  à  Tamitié  ? 

LE  BARON. 
Oui ,  Marquis ,  fur  ce  point  je  ferois  fans  pitié  ; 
Le  fcrupule  eft  forife  en  pareille  matière  , 
Et  je  ne  ferois  pas  grâce  à  mon  propre  perc. 

LÉ    M  A  R  Q.U  I  S. 
Moi ,  je  ne  me  fens  pas  tant  d'intrépidité^. 
Et  quand  même  j'aurois  cette  témérité , 
Quepuis-je  efpérer? 

LE    BARON. 
Tour ,  Moniteur ,  pui(qu*on  vous  aime , 
Vous  devez  rcuffir,  j'en  répondrois  moi-même. 
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LE    M  A  R  Q.U  I  S. 
A  quoi  tous  mes  efforts  pourioient  ils  aboutir  ? 

LE   BARON. 
Mais  tàrompreun  himcn  qui  doit  mal  Paffortir. 

LE    MARdUIS. 
Il  eft  trop  avancé. 

LE  BARON. 
QLi*clle  avoue  à  Ion  Père 
Votre  amour  réciproque. 

LE   MARQ_UIS. 

Elle  eft  d'un  caradcre, 
D*un  efprit  trop  craintif ,  pour  tenter  ce  moyen , 
D'autant  qu'elle  a  donné  fa  voix  à  ce  lien  j 
Moi-même  à  l'y  porter  j'ai  de  la  répugnance. 
Le  remords  que  je  fens . . . 

LE  BARON. 

Le  remords  ?  Pure  enfance  i 
Ayez  pour  mes  confcils  plus  de  docilité , 
Et  le  fuccès . . . 

LE   MARaUlS. 
J'en  vois  rimpodibilirc  ; 
Car  fonhimen  ,  vous  dis-je  ,  eft  prêt  de  fe  conclure  i 
Demain  ,  ce  foir  peut-être  ,  &  ma  difgrace  eft  fûre. 

LE    BARON. 
Je  veux  que  cela  foit  :  mettons  la  chofe  au  pis, 

LE  MARQUIS. 
Que  puis- je  faire  alors  i 

LE  BARON. 

Ce  que  fait  tout  Marquis. 
Vous  vous  arrangerez. 

LE  MARQUIS. 

Et  de  quelle  manière  } 
C 
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LE   BARON. 

En  vcfyant  cctre  belle ,  en  tâchant  de  lui  plaire. 

LE    MARQ^UIS. 
'A  mon  ami,  ferois-je  un  afîrontfi  fan^lanc  3 

LE   BARON. 
Sur  cet  article  là  votre  fcrupule  eft  grand  I 
A  fon  plus  hawt  degré  c'efl:  porrer  la  fige[[ç. 
SI  vos  pareils  avoient  cette  délicatefle. 
Et  marquoient  tant  d'égard  pour  Meflieursles  mari^  ^ 
Je  plaindroisla  moitié  des  femmes  de  Paris. 
Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  femblable  ; 
Il  vous  feroit ,  Marquis ,  un  tort  confidérable. 

LE   MARQ^UIS. 
Quand  vous  parlez  ainû  ,  c'eft  fur  le  ton  badin  ; 
Je  forme  &  je  veux  fuivre  un  plus  jufle  dedein  : 
A  mes  fens  révoltés  quelque  effort  qu*il  en  coûte. 
Le  devoir  me  Tinlpire ,  il  faut  que  je  l'écoute. 
De  Terreur  d'un  ami ,  j'abufe  trop  long-tems  v 
Je  veux  la  diiîîper  dans  ces  mêmes  inflans. 
Et  je  vais  fans  détour  ,  i  quoi  que  je  nVexpofc, 
De  mon  trouble  fecrec  lui  dévoiler  la  caufe. 

LE   BARON. 
Ah  !  Gardez-vous-en  bien  ,  vous  allez  tout  gâter. 

LE   MARQUIS. 
Julie  Ciel!  Efl-cevous  qui  devez  m'arrêter  î 

LE  BARON. 

Oui ,  vous  allez  commettre  une  extrême  imprudence  : 
Mais  a-t-on  jamais  fait  pareille  confidence  > 

LE  M  A  R  Q,U  I  S. 
Eh  quoi  ^  voulez-vous  donc  que  je  trompe  en  ce  jour 
Un  homme  que  j'eftime  ^  ôc  quijn'aime  à  fon  tour  ? 
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LE   BARON, 
Oui ,  trompez-le ,  Monfîeur, 

LE   MARaUIS. 

C'eft  lui  faire  un  ourr àgc« 
LE  BARON. 
Trompez-le  encore  un  coup ,  rrompez-le ,  c'eflTufage, 

LE  MARCLUIS. 
Vous  me  le  confcillez  > 

LE  BARON. 

Très-fort ,  &  je  fais  plus  \ 
Je  l'exige  de  vous. 

LE  MARaUIS. 

Je  demeure  confus  l 

LE    BARON. 

Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre  \ 
Vous  avez  pour  cet  homme  une  amitié  bien  tendre  ^ 
Et  portant  à  fon  cœarle  c^^up  le  plus  mortel , 
Par  un  aveu  choquant  autant  qu*il  eft  cruel , 
Vous  voulez  faire  entendre  à  fa  flamme  jaloufe , 
Que  vous  êtes  aimé  de  celle  qu'il époufc  '. 
Si  quelqu'un  s'avifoit  de  m'en  faire  un  égal , 
Par  moi  fon  compliment  feroit  reçu  fort  mal, 

LE  MAR(i.UIS. 
Ces  mots  ferment  ma  bouche,  &  changent  ma  penfcc. 
Mon  ardeur  ,  puilqu'enfin  elle  s'y  voit  forcée , 
Vafuivre  le  parti  que  vous  lui  propofez  ; 
Mais  fouvenez- vous  bien  que  vous  l'y  réduifez , 
Que  vous  êtes  ,  Monfieur  ,  garant  de  ma  conduite  , 
<3ue  vous  deviendrez  feul  coupable  de  la  fuite  ^ 
Et  que  fi  trop  ayant  je  me  lailfe  entraîner, 
C'eft  vous  &  non  pas  moi  qu'il  faudra  condamner^, 
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LE    BARON. 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver ,  je  prens  fur  moi  la  chofe  i 
Sur  ma  parole,  olez. 

LE  MARQ^UIS. 

Je  vous  crois  donc ,  &  j'olè. 
LE   BARON. 
[Avant  que  vous  forciez  ,  je  fcrois  curieux 
Que  vous  vifl'iez  l'objet  —  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

SCENE    III. 
LE  BARON ,  LE  MARQUIS ,  LUCILE. 

LE  MARQ.UIS  à  part, 

QUel  trouble  !  En  la  voyant,  j*ai  peine  à  me  con- 
traindre I 

LUCILE  d'un  air  timide  an  Baron. 
'Je  cherchois  votre  fœur. 

LE  BARON. 

Approchez-vous  fans  craindre , 
Et  faites  politeiïe  à  Monlieurle  Marquis. 
Vous  ne  fçauries  trop  bien  recevoir  mes  amis. 
Quoi!  Vous  voili  déjà  toute  déconcertée  ? 
Vous  changez  de  couleur  ,  tous  êtes  empruntée  ! 
Mais ,  ra(îurez-vous  donc.  Devant  le  monde  ainfi , 
Faut-il  être  étoxisée  ? 

LUCILE. 
Et  Monfieiir  l'eft  audi  1 
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LE    BARON. 
Il  Teft  de  votre  abord. 

LE  MARQ.UIS. 

Pardon  ,  je  me  rappelle  ; 
Qu'ailleurs  plu5  d'une  fois  j'ai  vu  Mademoifelle. 

LE  BARON. 
Vous  l'avez  vue  ailleurs  !  Où  ^  Marquis } 
LE   MARCLUIS. 

Au  Couvent; 

Précifement  au  même  où  j'allois  voir  fouvent , 

Comme  je  vous  Tai  dit ,  cerrc  jeune  perfonne. 

La  rencontre  me  charme  autant  qu  elle  m'étonne. 

L'eftimc&  l'amirié  les  lioient  de  fi  près  ^ 

Que  l'une  &  l'autre  alors  nefe  quircoient  jamais  *, 

C'eft  cet  attachement  qu'elles  faifoient  paroîcre  , 

A  qui  je  dois ,  Monfieur ,  l'honneur  de  la  connoitrc. 

LE   BARONS  part  au  Marquis. 
Mais  rien  n'cft  plus  heureux  pour  vous  que  ce  coup-  îà  ! 
Auprès  de  Ton  amie  elle  vous  fervira. 
Elle  eft  fimple  à  l'excès  j  mais  on  peut  la  conduire  : 
Scait-elle  votre  amour  ? 

LE   MARQ^UIS. 
^  Tout  a  dû  l'en  inflruire  j 

J'ai  fait  en  fa  prcfence  éclater  mon  ardeur , 
Et  comme  ma  MaîtrefTe  ,  elle  connoîtmon  cœur^ 

L  E   B  A  R  O  N. 
Tant  mieux  ;  j'en  fuis  charmé,  la  chofe  ira  plus  vite. 

LE    MARQ^UIS. 
Dans  l'état  incertain  qui  maintenant  m'agite. 
Souffrez  que  devant  vous  j'ofe  l'interroger. 

LE   BARON. 
A  répondre  je  vaisirioi-mêmeren^^ger. 

Ciij 
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LE    MARQ^UIS. 
Non ,  je  veux  fans  contrainte  apprendre  de  fa  bouche 
Quels  font  les  fentimens  de  l'objet  qui  me  touche. 
Parlez  ,  belle  Lucile,  ils  vous  font  connus  tous  , 
Mon  amante  n'a  rien  qui  foit  caché  pour  vous  j 
Ec  vous  devez  fouvent  en  avoir  des  nouvelles, 

L  U  C I  L  E. 

11  eft  vrai. 

LE   MARQ^UIS. 

J*en  apprens  une  des  plus  cruelles  ; 
Sc&  parcns ,  m'a-t-on  dit ,  veulent  la  marier, 

L  U  C  I  L  E. 
Oui. 

LE   MARQUIS. 

Cielî  Quel  oui  funefte  !  Et  qu'il  doit  m*efFrayer! 
LE  BARON. 
Raflurez-vous  •,  je  veux  rompre  ce  mariage. 

LE    M  A  R  QJU I S  à  LhciU. 
L'approuve-t-elle  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Non. 
LE  BARON  ^«  Marijms. 

Pour  vous  l'heureiix  prcfage  ! 
LE   MARQ^UIS. 
Comment  fe  crouvc-t-elle  à  prcfent  ? 

L  U  C I  L  E, 

Mal  &  bien. 
LE  MARQUIS. 

Pcnfe-t-cUç  î .  ; . . 

L  U  C  I L  Ê. 

Beaucoup, 
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L  E   M  A  R  Q^U  ï  S. 

Ec  que  dit-elle  ? 

LUC  ILE. 

Rien; 
LE  BARON. 

Queldifcours?  Parlez  mieux  qu'on  puifTe  vous  enten- 
dre. 

LE  MARCi.UIS. 

Ces  mors  font  d'un  grand  fcns  pour  qui  fçaitlescom-; 

prendre  i 
J*ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  précifion, 

LE   BARON. 
Vous  devez  donc  goûter  fa  convcrfàtion. 

LE  MARQ.UIS. 
Infiniment ,  Monfieur. 

LE  BARON. 

C'cfl  par-U qu'elle  brille: 
Mal  Se  bien ,  rien ,  beaucoup  ;  Ja  finguliere  fille  I 
Tenez,  s'il  eft  poffible,  un  difcours  plus  fuivi. 

LE    MARQUIS. 
Du  peu  qu'elle  m*a  dit  vous  me  voyez  ravi  ! 

(  à  Luctls.  ) 
Ma  MaîtrelTe  à  mon  forreft-clle  bien  fenfible  \ 

L  U  C  l  L  E. 
Oui ,  votre  état  la  jette  en  un  trouble  terrible  j 
Moi  j  qui  connois  fbn  cœur ,  je  puis  vous  l'alTurer. 

LE  BARON. 
Prodige  !  La  voilà  qui  vient  de  proférer 
Deux  phrafes  tout  de  fuite. 

LE  MARQUIS  a  part. 

A  peine  je  fuis  maître 
C  iiij 
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De  mes  lèns  agités  ! 

-         L  U  C  I  L  E, 

J'en  ai  trop  dit,  peut-être, 
Ei  je  m'en  vais. 

LE    BARON. 
Bon! 
LE  MARaUIS  à  Lucih. 

Non ,  c'eft  moi  qui  vais  fortir. 
(  à  part,  ) 
Mon  transport  à  la  fin  pourroit  me  découvrir, 

LE    BARON  ^/^  Marquis.. 
Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  fon  amie, 
L  E    M  A  R  au  !  S. 
Mademoifelle ,  adieu  ^  fongez  bien ,  je  vous  prie , 
Qii'il  faut  que  votre  cœur  pour  moi  parle  aujourd'hui 
Et  que  je  fuis  perdu,  fi  je  n'ai  fon  appui. 

{Il  fort,) 


SCENE     IV. 
LE  BARON,  LUCILE, 

LE    BARON, 

JE  ne  vous  conçois  pas  !  Vous  êtes  étonnante! 
Vous  paroiflTez  toujours  interdite  &:  tremblante  j 
Vous  vous  préfentez  mal,  &  vous  n'épargnez  rien 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  miuvais  maintien  j, 
Et  lorfqu'à  répliquer  votre  bouche  efl:  réduite  ^ 
C'eft  par  monofillabe,  &  fans  aucune  fuite. 
Repondez  \  eft-ce  gêne  ?  Eft-ce  obftination  î 
Eft  ce  peu  de  lumière  î  Eft  ce  diftradion  \ 
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Mais  levez  donc  les  yeux  quand  je  vous  interroge. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vous  fuis  obligée. 

LE  BARON. 

Eh  î  furie  pied  d'éloge 
Prenez-vous  mon  difcours  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Mais,  comme  il  vous  plaira; 
LE   BARON. 
Le  moyen  de  tenir  à  ces  répliques  là  } 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  j'ai  mal  dit,  je  crois. 

LE  BARONS  part.   » 

Que  ce  je  crois  efl:  octe  ! 
L  U  C  I  L  E. 
Excufcz ,  mais  votre  air  m'intimide  &  m'arrête, 

LE  BARON. 
Selon  vous,  j'ai  donc  l'air  bien  terrible  2 
LU  CI  LE. 

Oui ,  vraiment. 
LE    BARON. 
Votre  bouche  me  fait  un  aveu  bien  charmant! 

L  U  CI  L  E. 
Mais  il  eil:  naturel. 

LE   BARON. 
Vouscres  ingénue. 
L  U  C  I  L  É. 
Oh,  beaucoup. 

L  E   B  A  R  O  N. 
Abrégeons  ^fon  entretien  me  tue, 
LaiffonSj  Mademoifeiic,  un  difcours  fuperflu. 
Il  f^ut  que  le  Marquis  foit  par  vous  fecouru. 
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L  U  C  I  L  E. 
Secouru  î 

LE   BARON. 

Promptement. 

L  U  C  I  L  E. 

En  quoi  donc ,  je  vous  prie  ? 
LE    BARON. 
Il  fâ'ît  à  {on  fujet  parles  à  votre  amie. 
S*iln'éroirqueftion  que  d'une  folle  ardeur. 
Bien  loin  df.  vous  prefier  d*agir  en  fa  faveur , 
Je  vous  le  défendrois  ;  mais  fon  amour  efl:  fage  , 
Et  pour  elle  il  s'agitd'un  très-grand  mariage 
Oà  tout ,  en  même  tems  fe  trouve  réuni , 
La  naifTancc ,  le  bien ,  avec  Tâge  afTorti. 
Son  bonheur  en  dépend;  ainfî,  Mademoifelle  , 
Oeft  remplir  le  devoir  d*une  amirié  fidelle. 
Peignez  donc  à  fcs  yeux  le  défefpoir  qu'il  a  j 
Dites-lui  qu'il  fe  meurt. 

L  U  C  I  L  E. 

Elle  le  (çait  déjà. 
LE  BARON. 
N'importe^  exagérez  fon  mérite  &  fa  flâme. 
Près  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  fon  amc  j 
Et  de  fon  prétendu  dites  beaucoup  de  mal  : 
Pcignez^e  diffipé,  fit,  inconftant,  brutal. 

LU  CI  LE. 
Je  n'ofè  pas  tout  haut  dire  ce  que  j'en  pcnfè. 

LE   BARON. 
Parlez  ,  ne  craignez  rien. 

LU  CI  LE. 

Oh  l  fans  la  bicnfeancc . . .  ^ 
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LE   BARON. 
Pour  l'homme  en  qucftion  point  de  ménagement; 

L  U  C  I  L  E  riafit. 
Quoi!  vous  me  l'ordonnez? 

LE  BARON. 

Oui  j  très-expreffément. 
Quand  je  vous  parle  ainfi ,  qui  vous  oblige  à  rire? 
C'eft  une  nouveauté  :  mais  j'y  trouve  à  redire  \ 
Ce  rire  maintenant  eft  des  plus  déplacés, 

L  U  C  1 L  E. 
Mais  il  ne  Teft  pas  tant ,  Monfieur ,  que  vous  penfcz. 

LE   B.A  RON  àpart. 
Ces  imbéciles-là ,  gauches  en  toute  chofc , 
Ou  ne  vous  difent  mot  ^  ou  ricannent  fans  caufc.' 

(  a  Lttcile.  ) 
Quoiqu'il  en  foir ,  fongez  à  ce  que  je  vous  dis  : 
Difpofez  votre  amie  en  faveur  du  Marquis. 
Ce  que  j'attens  de  vous  veut  de  la  diligence. 

Il  faut 

LUC  ILE. 
Monfieur ,  voilà  votre  fœur  qui  s'avance' 
LE  BARON. 
Ma  fœur!  Le  perfbnnage  eft  fort  inréreffant. 
Et  digne  d'interrompre  un  difcours  important! 


w 
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SCENE     V. 
LUCILE,  CEUANTE,  LE  BARON. 

LE  BARON.^  Lmte, 

REpréfc ntcz  fur  tout ,  exprès  je  le  répète , 
Que  Tardeur  du  Marquis  eft  fînccrc  &  parfaite.' 
L  U  C  I  L  E. 
C'cft  la  troilîcme  fois  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE   BARON. 
Oh  !  pour  le  bien  graver  au  fond  de  votre  efprir^, 
Morbleu  I  je  ne  fçaurois  ailez  vous  le  redire. 
Je  fuis.... 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  vous  fâchez ,  Monfîeur ,  je  me  retire. 

fil.  '      .  '  '■       ' 

SCENE     VI. 
CELIANTE,  LE  BARON. 

c  E  L  I  A  N  T  E. 

VOus  la  traitez,  mon  frère  ^  avec  trop  de  hauteur^ 
Et  vous  l'étourdifTez.  Employez  la  douceur, 
LE  BARON. 
La  douceur ,  dites-vous  ?  La  douceur  eft  charmante  t 

CELIANTE. 
Trouvez  bon  cependant  que  je  vousrepréfente , 
Qu'une  telle  conduite  auprès  d'elle  vous  nuit  \ 
Et  qu'à  la  fin  fa  haine  en  peut  êcte  le  fruit. 
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Qu'elle  fent 

LE    BARON. 

Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe  , 
Pour  vous  dire  ^  ma  fœur ,  que  votre  cipricfe  trompe. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Elle  s'eft  plainte  à  moi,  je  dois  vous  informer .  • . . 

LE  BARON. 
Tous  ces  petits  propos  doivent  peu  m'allarmer. 

C  ELI  AN  TE. 
Mais  vous  allez  bien  tôt  voir  arriver  fon  pcrc. 
Pour  fon  appartement  comment  allez-vous  faire  ? 
Ma  fincere  amitié .... 

LE   BARON. 

Se  donne  trop  de  foins  ; 
Et  pour  notre  repos  ,  aimez-nous  un  peu  moins, 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Vous  n'avez  jamais  rien  d'agréable  à  me  dire. 

LE   BARON. 
Rien  d'agréable  !  11  faut  autrement  me  conduirct 
J'aurai  foin  déformais  d^  vous  faire  ma  cour. 

C  ELI  AN  TE. 
Pour  moi ,  votre  mépris  augmente  chaque  jour, 

LE    BARON. 
Et  puifque  vous  aimez  les  chofcs  agréables  , 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  que  des  propos  aimables  -, 
Je  lotirai  votre  efprit  ^  votre  air  ,  vo:re  cnjoûmcnt  ! 

CE  LIANTE. 
Ah  î  ne  me  raillez  pas  au(Jî  cruellement. 

LE  BARON. 
Céliante  ,  pour  vous,  je  viens  de  me  contraindre  j 
Je  vous  dis  des  douceurs  ^  6c  vous  ofez  vous  plaindre  ? 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 
Moi ,  je  vous  dois  ici  dire  vos  vérités , 
Et  vais  d'un  bon  avis  payer  vos  duretés. 

LE    BARON. 
Encore  des  avis  ! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Vous  êtes  fort  aimable  .... 

LE  BARON. 
Le  début  eft  flateur. 

C  E  L I  A  N  T  E. 

Prévenant,  doux ,  affable 
Pour  les  gens  du  dehors  que  ménage  votre  art  j 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a  part , 
Parce  qu'il  eft ,  Monfieur ,  Tobjet  de  votre  culte  , 
Et  l'oracle  conftant  que  votre  elprit  confulte  : 
Mais  mon  frère  chez  lui  fçaitfe  dédommager 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger. 
Il  dépouille  en  entrant  fa  douceur  politique  ; 
Méprifantpourfafœur  ,  dur  pour  fon  domeftiquc,' 
Fâcheux  pour  fa  maîtrefle ,  &  froid  pour  Ç^s  amis  , 
21  prend  un  autre  forme  ,  &  change  de  vernis. 
Tout  craint  dans  fa  maifon  ,  &  tout  fuit  fa  rencontre  : 
Le  courtifan  s'éclipiè  ,  &le  tiran  fe  montre. 
LE  BARON  d'un  ton  irrité. 
Ma  fœurl 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Le  trait  eft  fort,  mais  vous  me  l'arrachez  \ 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai ,  puifque  vous  vous  fâchez: 
Je  l'ai  tait  rouresfois  dans  une  bonne  vue  : 
profitez-en  ^  ou  bien  (i  l'erreur  continue , 
X)es  vôtres ,  redoutez  le  funefte  abandon  \ 
jCraignez  de  vous  trouver  feul  dans  voue  maifbn , 
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Et  dé  n'avoir  d'ami  que  ce  monde  frivole , 
Dont  un  loufle  dctruit  l'cflimc  qui  s'envole. 


SCENE     VIL 

LE  BARON/^///. 

JE  ferois  trop  heureux  de  me  voir  délivré 
De  ces  efpeccs  là  ^  dort  je  fuis  entouré. 
Mais  forçons  '-,  û  eft  tems  de  faire  ma  tournée  ^ 
Et  de  régler  l'effor  de  toute  la  journée. 
Padons  chez  la  Marquife  &  chez  le  Commandeur  j 
Voyons  la  Préfidente,  &  puis  mon  Rapporteur. 


SCENE     VIII. 
LE  BARON,  LISETTE. 

LISETTE. 


M 


Onfieur ,  je  viens . . . 

LE  BARON, 
Allez... 
LISETTE. 

Mais  daignez  me  permettre  ^ 
Monfieur .... 

LE   BARON. 
Mes  gens  au  Duc  ont-ils  porté  ma  lettre  } 
LISETTE. 
Je  pcnfe  que  la  fleur  eft  forci  pour  cela. 
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LE    BARON. 
'Je  penfe  eft  merveilleux ,  ôc  ces  animauxlà 
Répondent  la  plupart  auffi  mal  qu'ils  agiffenr. 
Mes  ordres  ^  comme  il  fauc ,  jamais  nes'accompliffenC 

LISETTE. 
Mai$  Monfieur  de  Forlis .... 

LE  BARON. 

Quoi ,  Monfieur  de  Forlis? 
LISETTE. 
[Arrive  en  ce  momenr.  Je  vous  en  avertis. 
Pour  que  vous  defcendiez. 

L  E  B  'A  R  O  N. 

Je  vous  fuis  redevable 
Devenir  m'avertir  ;  Le  terme  eft  admirable  l 

LISETTE^!  part» 
fiucl  homme  I  Mais  Monfieur . . . 
LE   BARON. 

Allez,  Parlez  plus  bas -, 
'Annoncez  déformais ,  &  n'avertilfez  pas. 

(  Lifette  rentre.  ) 
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LE  BARON/^///. 

FOrlis,  pour  arriver,  a  mal  choifi  fon  heure: 
J'allais  fortir  ,ilfautque  pour  lui  je  demeure. 
C'eftmonami,  je  vaisTcmbrafTer  fîmplement. 
Et  \t  quitter  après  le  premier  compliment  s 
Mais  dt  le  prévenir  il  m'épargne  la  peine. 

SCENE  X; 
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SCENE     X. 
LE  BARON,   M.  DE  FORLIS-^ 

LE  BARON  embraJJantM.deForliS. 

V    Ocre  fantc  ,  Monfieur? 

M.  D  E  F  O  R  L  î  S. 

Affez  terme,  Et  la  tienne  ; 
Baron  ? 

LE  BARON. 
Bonne. 

M.  DE  FORL  IS. 
Tant  mieux.  J'ai  voulu  me  hâter 
Pour  t*unir  à  ma  fille  ^  &  par  là ,  cimenter 
L'ancienne  amitié  qui  nous  unit  enfemble. 

LE  BARON. 
Je  fuis  vraiment  charmé  que  ce  nœud  nous  affemble. 

M.  DE  F  O  R L  I  S. 
Tu  me  fais  cet  aveu  d'un  air  bien  glacial  î 
Je  fuis  très- éloigné  du  cérémonial  : 
Mais  je  veux  qu'un  ami,  quand  il  me  voit,  s'épanchs  l 
Et  me  marque  une  joye  auHi  vive  que  franche. 
Dix  ans  de  conr.oifTance  ont  ôté  de  mon  prix , 
Et  ta  vertu  n'eft  pas  d'accueillir  des  amis  -, 
La  mienne  cft  par  bonheur  d'avoir  de  l'indulgence, 

LE  BARON. 
Pardon  ,  mais  je  me  vois  dans  une  circonftancc 
Qui  malgré  moi ,  Monfieur  ^  me  force  à  vous  quitter. 
Je  vous  laide  le  maître,  je  cours  m'acquitter 

D 
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D'un  devoii , . . . 

M.  DE  FORLIS. 

Qijand  j'arrive  ! . . 
L  E  B  A  R  O  N. 

Il  efl:  indifpenfablc. 
M.  DE  FORLIS. 
Celui  d'être  avec  moi ,  me  paroîr  préfcrabJe , 
Et  fv  beioin  de  toi  ponr  rour  le  jour  entier  j 
Si  c'eil  une  corvée  ,  il  la  faut  efTuyer. 
LE   BARON. 
J'ai  trente  afTaires. 

M.  DE  FORLIS. 
Va. ,  trente  de  cçs  affaires 
Ne  doiven»"  pas  tenir  contre  dcix  nécefTaires, 

XF   BARON. 
Je  ne  puis  différer ,  Se  j'ai  promi*:  d'honneur, 

M.   D^  FORLIS. 
De  ces  promefTes  Va  je  connois  la  valeur. 

L  F.  B  A  R  O  N. 
C  "  ion  :  de  vrai  s  c  e  vo  )  rs. 

M.   DE   FORLIS. 

Tien  ,  je  vais  en  fîx  phrâfcs 
Te  peirdre  ces  devoirs  qu'ici  tu  nous  emphâfes. 
Al) jr  d'abord  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris 
Lct  doïure  .5>.  r^ci:it  d'un  nouveau  Vis  à  V:s  y 
Ecl  boulTer  vingt  lois  la  pauvre  infinrerie , 
O;  x'  fauve  _,  en  jurant  >  de  la  cavalerie  : 
De  toilette  ai  toilette  aller  taire  fa  cour,^ 
Apprerdre  ôc  débiter  la  nouvelle  du  jour  ; 
Puis  au  Palais  Roval  joindre  un  cercle  agréable^' 
Et  lier  pour  le  foi--  une  partie  jimable  *, 
Ne  boiie  à  ton  dîner  c^ue  de  l'eau  feulement. 
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Pour  Tabler  du  Champagne  à  ibiipcr  largement  : 
Faire  l'après-midi  mille  dépenfes  ioilcs  , 
En  deux  médiateurs  perdre  huit  cens  piftolcs  j 
Sur  une  t-«batiere  ,  ou  bien  fur  des  habits^ 
Dire  ton  lenrimenr  3c  ron  liiblime  avis  ; 
Conduire  à  l'Opéra  la  Ducheiïe  indolente , 
Mcdire  ou  bien  broder  avec  la  Prcfidenre  j 
AvQC  le  Commandeur  parler  chafTe  &c  chevaux  ; 
Chezlepcrit  Marquis  découper  des  oyfeaux  ; 
Voilà  le  plan  exaâ:  de  ra  journée  entière  , 
Tes  devoirs  imporrans ,  &  ta  plus  grave  affaire, 

LE  BARON. 

Monfieur  le  Gouverneur,  vous  nousbl.imez  à  tort: 
On  ne  vie  point  ici  comme  dans  votre  Fort. 
Nous  devons  y  plier  fous  Je  joug  de  Tuf^ge  5 
Ce  qui  paroît  frivole  eft  dans  le  fonds  aès-façrç. 
Tous  ces  aimables  riens  qu'on  nomme  amufement , 
Forment  cet  heureux  cercle  &  cet  enchaînement 
De  qui  le  mouvement  journalier  3c  rapide 
Nous  fait ,  par  l'agréable  arriver  au  Iblide, 
C'eft  par  eux  que  Ton  fait  les  grandes  liaifons  , 
Qii'on  acquiert  les  ami'S&  les  protégions -, 
Au  fein  des  jeux  riants  on  perce  les  miftércs  ; 
Leplaifir  eft  le  nœud  des  plus  grandes  affaires  j 
Lefucccs  en  dépend  ,tout  y  va,  touty  tier.t 
Erc'eft  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient. 

M.  DE  FOR  LIS. 
Il  donne  en  habile  homme  un  bon  rour  à  fa  caufè 
Et  je  fens  dans  le  fonds  qu'il  en  eft  quelque  chofe. 

LE  BAR  ON. 
Si  j'ai  quelque  crédit  moi-même  pi  es  des  grands 
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Je  le4oiî»^  ces  riens. 

M.  DE  FORLIS. 

Je  ce  prensfurle  tems. 
Peur  rendre  à  mes  égards  ta  conduite  louable, 
Employc  en  m?,  faveur  ce  crédit  tavorable. 
J.'occadon  cil:  beJie ,  ôc  voici  le  moment  : 
Fais  agir  tes  amis  pour  le  Gouvernement 
Qu'àiapiace  du  mien  à  la  cour  jè  demande  -, 
Tu  ftais ,  pour  l'ob:  enir ,  que  mon  ardeur  eft  grandej 
Qu  il  doit ,  outre  Thonneur  ,  groiîir  mes  revenus 
Et  qu'il  Drodnir  par  an  dix  mille  francs  de  plus  : 
Par  plulieurs  concurrens  cette  place  eft  briguée  ; 
Du  Royaume ,  Baron  ,  c'cft  la  plus  diftinguée. 
,Un  boinms  bien  inftruit  m'a  marqué  de  partir  ; 
De  mctue  tout  en  œuvre  ,  il  vient  de  m'avercir. 
Ui'  motif  fî  prcflant  joint  à  ton  mariage  , 
M'a  fait  prendre  la  pofi:e  &c  hâter  mon  voyage. 
As-ru  foilkité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 
'Je  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  fois  : 
Tu  m'as  promis  de  voir  le  Miniftre  qui  t'aime  ; 
L'as  tu  faits  Puis-je  bien  m'en  fiera  toi-même  J 

LE  B  A  R. O N. 
Oui  :  mai^  permettez  .... 

M.  DE  FORLIS. 

Non ,  je  tç  connois  trop  bien. 
Ne  crois  pas  m 'échapper. 

LE   BARON. 

Un  feul  inftanr. 
M.   DE  FORLIS. 

Non  ,  rien. 
Je  ne  rc  ferois  pas  grâce  d'une  féconde. 
Si  tu  prens  une  fois  coii  efTot  dajis  le  monde  , 
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Crac ,  te  voilà  parti  jufqu'à  demain  matin.^ 

LE  BARON, 
Puifque  vous  le  voulez ,  5c  qu'il  le  faut  enfin  , 
Je  dînerai  chez  moi. 

M.  DE   FORLIS. 

Effort  rarejSc  fublime  î 
Sacrifice  étonnant!  Grande  preuve  d'c-Hime! 

LE  BARON. 
Nous  mangerons  enfemble  un  poulet  fans  façon  ^ 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'arni. 

M.  DE  FORLIS. 

Non. 
Je  crains  ces  dîners -U  :  J'aime  h  bonne  chère  j 
Et  traite-moi  plutôt  en  pcrfbnne  étrangère  : 
Tû  n'auras  qu'à  donner  tes  ordres  pour  cela  ^ 
Et  rp.ppcrit  chez  moi  fe  fait  fentir  dcja. 
Le  chemin  que  j'ai  fait  eft  trcs-confidérable. 
Et  me  fait  afpircr  au  moment  d'ccre  à  table. 
En  attendant  ^  paflons  dins  mon  appaitement. 
Nous  parlerons  enfemble. 

LE  BARON. 

Attendez  un  moment. 
M.  D  E   F  O  R  L  I  S. 
Comment  donc  !  Que  veut  dire  un  difvjours  de  li  forte? 

LE    BARON. 
Tout  n'cfl  pas  difpofe  comme  il  convient. 

M.  DE  FORLIS. 

Qî^i'i.mparrc.  ' 
Je  puis  m'y  repofcr. 

LE  BARON. 
Non  .  Moniicur, 

Divj 
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M.  DE   FOR  LIS. 

Et  pourquoi  ? 
LE  BARON. 
Cefl:  qu'il  ed  occupé. 

M.   DE   FORLIS. 

Tu  te  moques  de  moi. 
Et  par  qui  donc  rcft-il' 

LE   BARON. 

Par  un  fort  gnhnt  homme. 
M.  DE  F  OR  LIS. 
La  cliofe  eft  toute  neuve  ;  Se  cet  homme  fe  nomme  î 

LE  BARON. 
Son  nom  m*eft  échappé. 

M.  DE  FOR  LIS. 

Rien  n'eft  plus  ingénu. 
Mon  logement  efl:  pris ,  Se  par  un  inconnu  ! 

L£  BARON. 
Ccfi:  un  Abbé ,  Monfieur. 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 
Un  Abbé  1 
LE  BARON. 

Mais ,  de  gracf .... 
M.  DE  F  O  R  L  I  S. 
Qu'on  eût  mis  dans  ma  chambre  un  Militaire ,  pafTe  : 
Mais  un  périt  Colctme  ddoger  ainfi  l 

LE   BARON. 
Je  n'ai  pas  cru  ,  d'honneur  ,  vous  voir  fi-tôt  ici  ; 
îi  m'cft  recommande  d'ailleurs  par  des  perfonnes 
Qui  peuvent  tout  fui  moi. 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 

Tes  çxcufes  font  bonnes. 
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LE   BARON. 
Mais  fi  vous  le  voulez  ,  Monfieur  ,  abfoîumcnt , 
Vous  pouiTcz  aujourd'hui  prendre  mon  lo^^ement  ; 
Ou  bien  ,  comme  l'Abbé  part  d  ns  l'aurre  femainc 
Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gêne  j 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.  DE   FORLIS. 

Oui ,  je  t'enrcns ,  Baron  : 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  le  dongeon. 

LE  BARON. 
Vous  êtes  mon  ami. 

M.  DE  FOR,LIS. 

La  chofe  eft  plus  choquante  : 
Miis  tout  mon  dcoitcéde  à  ma  faim  qui  s'augmente. 
Vien  i  dins  ce  moment-ci ,  (i  tu  veux  m*obiiger  j 
Loge-moi  vite ... 

LE  BARON. 
Où  donc  ? 
M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 

Dans  ta  fale  à  mander. 


o 


Fin  du  Second  Aâe. 


D  iiij 


S6LES  DEHORSTROMPEURS, 

ACTE    m. 

SCENEPR  E  M  1ERE. 
LEBARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON, 

IE  Forlis  par  bonheur  fait  la  méridienne  ; 
j  Je  refpire.  Entre  nous  fon  amitié  me  gênç. 
S'a  fille  doit  parler  à  Tobjet  de  vos  feux. 
LE  MARQ^UIS. 
Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins  généreux , 

LE  BARON. 
L'affaite  eft  en  bon  train. 

LE  MARQUIS. 

II  eft  vrai ,  je  commence 
'A  me  flatter ,  Monfieur  ^  d'une  douce  efpérance. 

LE  BARON. 
Je  fuis  charmé  de  voir  que  vous  penfiez  ainfî. 

LE   MARQ^UIS. 
La  joyc  enfin  fuccedc  au  plus  affreux  foucy. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir  que  je  goûte  ; 
On  n'imagine  point  jufqu'oii  va  . . . 
LE   BARON. 

Je  m'en  doute. 
LE  MARQUIS. 
Kpi^  j  i^on  ^  vous  ignorez  combiçn  il  efl  flateur. 
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Je  ne  fcai  quoi  pourtant  m*arfcrc  au  fond  du  coeur, 

LE  BARON. 
Comment  î  Votre  ame  encore  eft-elle  intimidée  ? 

LE  MARQ^UIS. 
Oui,  tromper  un  ami  révolrc  mon  idée  , 
Et  je  fens  que  je  bleiTe  au  fond  la  probité. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Marquis  ,  encore  un  coup  ^  cefîez  d'ctrc  agite  •, 
Elle  n'efl  point  blcffée  en  des  chofes  fembiables. 

LE   MARQUIS. 
En  eft-il ,  où  ces  droits  ne  foient  point  refpèdables  ? 
Et  ne  doit-elle  point  régler  en  tout  nos  pas  ? 

LE  BARON. 
Non  3  Marquis  ,  fur  l'amour  elle  ne  s'étend  pas. 

LE  MARQ^UIS. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

LE  BARON. 

Ce  n'efl:  pas  là  fa  place* 
Elle  y  feroit  de  trop. 

LE  MARCLUIS. 

Un  tel  difcours  me  pafTc  I 

LE    BARON. 
J'ai  plus  d'expérience ,  &  dois  vous  éclairer, 
La  droiture  eft  un  frein  qu2  l'on  doit  révérer. 
Du  monde  ce  fonr-là  les  maximes  çonfl:antcs  , 
Dans  tout  ce  que  Ton  nomme  affaires  importantes,' 
Devoirs  effenriels  de  la  fociéré , 
Dont  ils  font  les  liens  &  comme  le  traire. 
On  la  doit  confulter  ,  fur  tout  dans  l'exercice 
Des  charges  de  l'Etat  d'où  dépend  la  juftice  -, 
Dans  ce  qui ,  parmi  nous,  cil  de  convention , 
Et  forme  par  degrç  la  réputation  ; 
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Mais  elle  eft  fans  poavoir  pour  rout  ce  cjci'on  appelle 

Du  nom  de  badinage,  ou  bien  dz  bagatelle  i 

Pour  tout  ce  qu'on  regarde  univerfellement 

Sut  le  pied  de  plaihr  ou  de  déLiffemcnc. 

Dans  un  rems  de  commerce  ,  elle  n*eft  plus  admife , 

Et  même  s'en  piquer  devient  une  fotrife. 

L'amour  n'ell:  plus  qu'un  jeu,  qu'un  fimple  amufement. 

Où  l'on  efl:  convenu  de  tromper  finement  ; 

D'ctre  duppe  ou  fripon  ^  le  tour  fans  conftquencc. 

Mais  d'être  le  dernier  pourtant  avec  décence. 

LE  MARQ^UIS. 
Le  plus  beau  des  liens  ,  d'où  dépend  notre  paix. 
Peur  il  être  avili  jufques  à  cet  excès  ? 
L  e  monde  efl:  étonnant  dans  fa  biiarrerie. 
Le  joueur  qui  friponne  eft  couvert  d'inlamie  , 
Et  le  perfide  amant  qui  troaipe ,  &  qui  trahit , 
Devient  homme. ^  la  mode  ,  ôc  le  met  en  crédit. 
Quel  travers  dans  les  mœurs  ,  &  quel  affreux  délire  ! 
Aulîi  grolîierement  peut-on  fe  contredire  ? 

LE  BARON. 
C'eft  l'idée  établie  ,  il  faut  s'y  conformer. 

LE    M  AR  Q^UIS. 
Mon  ame  ,  à  penfer  faux  ,  ne  peut  s'accoutumer. 
Le  Jeu ,  dont  j'ai  parlé  ,  commerce  de  caprice , 
Fondé  fur  l'inrérêt,  la  fraude  &  l'avarice  , 
S'efl:  rendu  par  l'ufage  un  lien  révéré  : 
Les  devoirs  en  font  Gints ,  le  culte  en  efl;  facré. 
A  fes  engagemens  le  fier  Honneur  préfide  ; 
Et  fes  dettes ,  fur  tout ,  font  un  devoir  rigide  : 
Au  jour  précis  ^  à  l'heure  ,  il  faut ,  pour  les  payer , 
Vendre  tout,  &  frultrer  tout  aurre  créancier. 
Et  l'amour  tendre  3c  pur  devient  un  nœudfiivole. 


COMEDIE.  J5^ 

Où  Von  çft  d'"(pc:>(e  de  tenir  fri  parole. 

Le  joug  derAîniriéri'cil:  pa5p^us  refpctflc  ^ 

On  VL.èC  qu'ils  fbienrroub  deux  exempts  de  probité  : 

LvUrs  devoirs  font  remplis  les  derniers  >  &  leurs  dettes 

On  ne  s\icqui^tent  pas ,  ou  fort  mal  fari^Faites. 

Mais  rendez  moi  raifon  d'un  tel  égarement. 

Vous  profond  dans  le  monde ,  8c  fon  digne  ornement. 

LE  BARON. 
Je  conviens  avec  vous ,  Marquis ,  6c  je  eonfelTe 
Que  refprit  qui  l'agite  efl;  fouvent  une  yvrefTe. 
Dufcinde  la  lumière  il  tombe  Jnns  Ja  nuit , 
De  Tes  écarts  fouvent  l'injullice  cft  le  frr.ic; 
Mais  il  efl:  rorre  maître  ^  &c  nous  devons  le  fuivre; 
Nous  fômmes ,  par  état  ^  tous  deux  forces  d'y  vivre. 
Pour  y  plaire  ,  y  briller,  pour  avoir  fes  faveurs^ , 
Il  faut  prendre  ,  Marquis ,  jufques  à  fes  erreurs. 
Dès  qu'ils  Ibnr  établis ,  pré^rer  fes  ufages , 
Quelques  choquans  qu'ils  foient  ^  au-  raifons  les  plus 

fages. 
Quoiqu^il  en  coûte,  on  doit  ù  mettre  à  l'uniffon , 
Et  tour  Ocrifier  pour  avoir  le  bon  ton. 
Si  tôt  qu'il  le  condamne ,  il  faut  fuir  tout  fcrupule  , 
Et  même  les  vertus  qui  rendent  ridicule. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
N'en  déplaifc  nu  bon  ton  ,donr  je  fuis  rebattu  , 
Nous  ne  devons  jamais  roueir  de  la  vertu. 

LE  BARON. 
J'aime  à  voir  qu'en  votre  ame  elle  fe  développe  ; 
Mais  il  faut  vous  refoudre  à  vivre  en  Myfai.tiope. 
Vous  devez  renoncera  tout  amufemer^t. 
Aller  dans  un  defcrt  vous  enterrer  vivant  ; 
Ou ,  de  cccre  vertu  tempérer  ks  lumières , 
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L'habiller  à  notre  air  ,  la  faire  à  nos  manières. 
J'avoûrai  franchement  que  vous  me  faites  peur. 
O'rné  de  tous  les  dons  de  Tefprit  èc  du  cœur , 
Vous  allez  ,  je  le  vois ,  (i  je  ne  vous  féconde , 
Vous  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  monde  \ 
Vous  perdre  exadement  par  excès  de  railbn  , 
Et  d'un  Caton  précoce  acquérir  le  furnom. 
Choquer  les  mœurs  du  tems-,  àc  par  cette  conduite,' 
Vous  rendre  infupportable  à  force  de  mérite, 

LE   MARQUIS. 
Vos  didours  dans  mon  cœur  font  nafTer  votre  efîroi.' 
Ce  monde  que  je  blâme  a  des  atr'aits  pour  moi. 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  ,  ne  pour  y  paroître; 
Je  l'aime ,  &  brûle  en  be,fiU  de  m'y  faire  connoître. 
Son  commerce  eft  un  bien  dont  je  cherche  à  jouir  ^^ 
Et  m'en  faire  eftimcr  eft  mon  premier  d-hr. 
J'ai  ,  pour  vivre  content ,  befoin  de  fonfuffrage. 
Dans  ce  jufte  defTein  Ci  je  faifois-  nauffrage  , 
Je  ne  pourrois  ,  Baron ,  jamais  m'en  confoler. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  fait  déjà  trembler. 
Pour  voguer  fûrement  fur  cette  mer  trompe ufe  ^ 
Je  demande  &  j'attends  votre  aide  génereufe. 
D'aignezdonc  me  guider  de  la  main  ôc  de  l'œil  ; 
Et  pour  m'en  garantir  j  montrez-moi  chaque  ccueil. 

LE  BARON. 
Vous  me  charmez  ;  je  fuis  tout  prêt  de  vous  inflruirc  , 
Et  vous  n'avez^  Marquis,  qu'a  vouslaifTer  conduire. 
Je  veux  choifir  pour  vous  le  jour  avanr.^.gcux  , 
Saifir^  pour  vous  placer ,  le  point  ds  vue  heureux  i 
A  vos  dons  naturels  joindre  les  confequcnces  ^ 
Y  répandre  des  clairs,  y  mettre  des  nuances; 
Et  fiire  enfin  de  vous  j  vous  donnant  k  bon  tour^ 
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L'homme  vraiment  aimable ,  &  le  héros  du  jour. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Non,  Marquis  ,  je  vous  aime  j 
Je  veux  vous  rendre  heureux  en  dépit  de  vous-même. 
MoB  amitié  dans  peu  compte  en  venir  à  bout  : 
Vorre  amante  en  répond,  elle  a  pour  vous  du  goûtj 
C'ell  le  point  principal,  8c  qui  rend  tout  facile  : 
Mais  point  de  fot  fcrupule ,  Ôc  montrez-vous  docile. 
Mêle  promettez-vous  ? 

LE  MARQ.UIS. 

J'y  ferai  mon  effort. 
L  E    B  A  R  O  R 
Pour  la  mieux  difpofer ,  écrivez-  lui  d'abord. 

LE  M  ARQ^UIS. 
J'avo!spris  ce  parti.  J'ai  même  ici  ma  Lettre  ; 
Mais  je  ne  fçai  comment  la  lui  faire  remettre. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Attendez ....  Il  s'agit  d'un  établidement ,' 
Et  cet  hymen  ,  pour  vous ,  eft  un  coup  important  5 

LE  MARCi.UIS. 
Oui ,  par  mille  raifons  c'eft  un  bien  où  j'afpire  j 
Et  c*eft  pour  l'en  prefler  que  je  lui  viens  d'écrire. 

LE  BARpN. 
Lachofe  étant  ainfi,  j'imagine  un  moyen  .,,; 
Oui,  Lucilepour  vous  doit  lui  parler. 
LE    MARQ.UIS. 

Eh  bien? 
LE   BARON. 
Sans  bleffer  la  fageCfe ,  elle  peut  la  lui  rendre  , 
Et  mcme  l'amitié  l'engage  à  l'entreprendre. 
P'autresla  commerrroienr. 

LE  M  A  R  Q^U I  S. 

Oui ,  c'cft  ce  que  je  crains. 
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On  ne  peut  la  remecrre  en  dj  meilleures  mains. 

LE  BARON. 
Donnez-moi  votre  lerrre  ,  elle  fera  rendue. 
Et  je  vais  en  charger  m  i  jeune  prétendue. 

LE    M  AR  QUIS. 
Moi' même  je  voudrois  ^lui  donnant  mon  billet. 
Le  lui  recommander. 

LE    BARON. 

Vous  ferez  fatisfait. 
Attendez  un  moment. 

{ Il  rentre.  ) 


SCENE    II. 

LE  M  A R  Q U I  S /^«/. 


r 


L  fert  trop  bien  ma  flamme  ! 
Mais  chafToûs  ,  après  tout ,  cet  effroi  de  mon  ame , 
Quand  j'en  puis  profiter  fans  blelTer  mon  devoir. 
Le  Baron  ,  dans  ce  jour  ,  M  me  Ta  fait  trop  voir , 
Pour  Taimable  Forlis  lent  un  mépris  infîgne  \ 
Il  dédaigne  un  bonheur  dont  fon  cœurn'eft  pas  digne. 
De  fa  grâce  naïve  il  méconnoîtleprix. 
Elle  auroit  un  tyran  ;  &  l'hymen ,  j*cn  frcmis  î 
Pour  elle  deviendroit  une  chaîne  cruelle. 
Je  dois  l'en  garantir  ,  moins  pour  moi  que  pour  z^^z. 
L'amour  ,  h  probité,  la  pitié  ^  la  raifon. 
Tout  me  fait  une  loi  de  tromper  le  Baron. 
Employer  l'artifice  en  cette  conjondure  ; 
C'ell  fervir  la  vertu ,  non  trahir  la  droiture. 
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Lui-même ,  qui  plus  cil ,  me  conduit  par  la  main. 
Je  Ja  vois,  (a  préfence  affermie  mon  delTein. 
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LUCILE  ,  LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE   BARONS  Lncile. 

Oui ,  le  Marquis  arrend  de  vous  un  grand  fervice 
Et  vous  feule  pouvez  lui  rendre  cet  office. 
Songez  qu'il  le  méiirc  ,  &  qu'il  eft  mon  ami. 

LUCILE. 

Monfieur 

LE  BARON. 
11  ne  faut  pas  Tobliger  a  demi. 
LUCILE  an  Afarqnis» 
De  quoi  s'agit- il  donc,  Monfieur? 
LE  MARQUIS 

C'eft  une  lettre 
Que  j'ofe  vous  prier  inftamment  de  remettre .... 

LUCILE. 
A  qui? 

L  E   M  A  R  QU  I  S- 

I  Mîdcmoifelle,  à  cet  objet  charmant 
Dont  vous  êces  l'amie  ôc  dont  je  fuis  Tamanr. 

II  y  verra  les  traits  de  l'amour  le  plus  tendre. 

LUCILE  prenant  Ut  Içttre. 
Je  ne  manquerai  pas ,  Monfieur ,  de  la  lui  rendre. 

LE   BARON. 
Fort  bien ,  je  fui:  content  de  ce  procedé-là  : 
Peut-être  ^  avec  le  tems ,  mon  fom  la  formera. 
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L  E  M  A  R  Q.U  I  s. 
Et  puis-jc  me  flatter  qu'elle  (bit  bien  reçue  ? 

LUCILE. 
Mais  je  n*en  doute  point. 

LE   MARaUIS. 

Quand  elle  Taura  lue,' 
Puis-jc  encore  e(pérer  qu'elle  me  répondra  ? 

LUCILE. 
Oui,  Monfieur ,  je  1« crois,  dès  qu'elle  le  pourra. 

LE  MARQ^UIS. 
Oferois-je,pourmoi ,  compter  fur  votre  zèle  ? 

LUCILE. 
Mais  je  ferai,  Monfieur ,  mon  polîîble  auprès  d'elle. 

LE  BARON. 
Elle  répond,  vraiment,  beaucoup  mieux  que  tantôt, 
11  fe  fait  déjà  tard ,  &  partons  au  plutôt. 
Votre  ame  eft  à  préfent  dans  une  douce  attente. 
Volons  chez  la  Comteffe ,  elle  eft  impatiente  : 
fVoUà  l'heure  i  3c  d'ailleurs ,  je  dois  voir  en  paffanc 
Le  Commandeur. 

LE  MARQ.UIS. 
Daignez  m'accorder  un  inftant. 
C*eft  un  point  capital  oublié  dans  ma  lettre. 

Mademoifclle 

LUCILE. 
Eh  bien,  Monfieur? 
LE  MARQ^UIS. 

Sans  la  commettre. 
Si  dans  cette  journée ,  &  par  votre  moyen , 
Je  oouvois  obtenir  un  moment  d'entretien. 

LUCILE. 
Çllc  ne  fort  jamais. 

LE 
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LE  MARQUIS. 

Je  puis ,  Mademoifelle  , 
Trouver  l'occafion  de  lui  parler  chez  elle  ; 
Ec  c'cft  pour  tous  les  deux ,  un  bien  elTentiel. 

LUCILE. 
Mais  elle  eft  fous  les  yeux  d'un  furveillant  cruel  ^ 
Qui  fauiïemenc  paré  d'une  douceur  rrompeufe. 
L'intimide ,  &  la  tient  dans  une  gêne  affreufe. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Son  cœur ,  à  le  tromper,  doit  avoir  plus  de  goût , 
Et  ne  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Il  faut  à  (es  dépens  jouer  la  Comédie ,  i 

Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie. 

LUCILE. 
Mais  vous  m'encouragez. 

LE  MARaUIS- 

Dès  que  Monfieurlc  veut  j 
Convenez  qu'on  le  doit ,  &  longez  qu'on  le  peut. 

LE  BARON  an  Aïar^tiîs, 
Profitons  des  momens  où  fon  père  fommeille  : 
Dépêchons-nous ,  partons  avant  qu'il  fe  réveille. 

(  Lucile  rentre.  ) 

SCENE     IV. 

LE   BARON  ,  LE  MARQUIS^ 
M.  DE  FORLIS. 


j 


M.  DE  FORLIS  arrêtant  le  Baron, 

E  t'arrête  au  paflage ,  Çc  bien  m'en  prend ,  parbleu.; 

E 
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LE  BARON. 
Mais,  Monfîeur ,  j'ai  promis, 

M.  DE  FOR  LIS. 

Il  m'importe  fort  peu. 


E 


S  C   E  N  E    V. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS  , 
M.  DE  FORLIS,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  an  Baron. 

Comment  donc  l  Eft-ce  ainfi  que  Ton  fe  fait  at- 
tendre ? 
Moi-même  il  faut,  chez  vous ,  que  je  vienne  vous 

prendre  : 
Cet  oubli  me  furprend ,  fur  tout  de  votre  part. 
Vous  ,  prévenant ,  exa(^. 

LE  B  A R  O  N. 

Pardonnez  mon  retard. 
LA  COMTESSE. 
Je  ne  puis  à  ce  trait ,  Monfieur ,  vous  méconnoîtrc. 

LE   BARON. 
De  forrir  de  chez  moi  je  n'ai  pas  été  maître  i 
Et  je  fuis  arrêté  même  daiîs  ce  moment. 
LA  COMTESSE. 
Par  qui  donc  ? 

M.  DE  FORLIS. 
C'eft  par  moi.  Madame  ,  abfolument. 
J'ai  bcfoin  du  Baron  pour  cette  après-dînée. 

LA  COMTESSE. 
Moi ,  je  l'ai  retenu  pour  toute  la  journée» 
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M.  D  E  F  O  R  L  I  s. 
Avec  tout  le  refpecft  que  je  dois  vous  porter  J 
Sur  vos  prétentions  je  compte  l'emporter. 

LA  COMTESSE. 
N^en  déplaife  à  Tefpoir  dont  votre  elprit  fe  flatte  J 
Vous  venez  un  peu  tard  ,  je  fuis  première  en  datte.' 

LE  BARONS  A/.  deForlis. 
Vous  voyez  bien  ,  Monfieur  ,  que  je  n*impo(è  point.^ 

M.  DE  FOR  LIS. 
Mais  vous  fçavcz  qu'au  mien  votre  intérêt  eft  joint, 
L'affaire  eft  férieufe  autant  qu'elle  cft  preffante. 

LACOMTESSE. 
Oh  !  celle  qui  m'amène  eftplus  intéreflante. 

M.    DE  FOR  LIS. 
Mon  bonheur  en  dépend ,  &  le  fien  propre  y  tient; 

LA  COMTESSE. 
Mais  c'eft  un  Phénomène ,  &  Paris  en  convient. 

M.  DE  FOR  LIS. 
J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LACOMTESSE. 
Moi ,  quinze  jours  plutôt  j'ai  quitté  la  campagne. 

M.  DE  FOR  LIS. 
S'il  retarde  d'un  jour ,  mes  pas  feront  perdus. 

LA   COMTESSE. 
PalTé  ce  fbir,  Monficur,  on  ne  l'entendra  plus  j 
|[1  part  demain. 

M.  DE  FORLIS. 
Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre. 

LACOMTESSE. 
îc  Violon  fameux  que  nous  devons  entendre. 

M.  DE  FORLIS. 
2uoi  l  C*eft  un  Violon  qui  balance  mes  droits  ? 

Eij 
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LA  COMTESSE. 
II  doit  jouer ,  Monfïeur ,  pour  la  dernière  fois. 

M.  DE  FORLIS. 
Voilà  donc  ce  devoir  unique ,  indifpenfable  ! 
Je  tombe  de  mon  haut  ! 

LACOMTESSE. 

C*eft  un  homme  admirable. 
Et  qui  tire  des  fons  iînguliers  &  nouveaux. 
Ses  doigts  (ont  furprenans ,  ce  font  autant  d'oifèaux. 
Doux  &  tendre ,  d'abord  il  vole  terre  à  terre , 
Puis,  tout  à  coup  ^  bruïant,  il  devient  un  tonnerre. 
Rien  n'égale ,  en  un  mot ,  Monfieur  Vacarmini, 

M.  DE  FORLIS. 
Vacarmini ,  Madame  ,  ou  Tapagimîni  , 
Tout  merveilleux  qu'il  eft ,  n'eft  pas  un  perfbnnagc 
Qui  mérite,  fur  moi ,  d'obtenir  l'avantage. 

LA  COMTESSE. 
Ehî  qui  donc  êtes-vous ,  pour  jouter  contre  lui  ? 

M.  DE  FORLIS: 
^Quelqu'un  que  Monfieur  doit  préférer  aujourd'hui,  ' 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  crois  du  talent ,  &  beaucoup  de  mérite  :  ^. 

Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  fi  vite.  ^ 

On  pourra  vous  entendre  un  autre  jour. 

M.  DE  FORLIS. 

Comment! 

LA  COMTESSE. 
Oui ,  quel  eft  votre  Fort ,  Monfieur^  précifémenc  î 
La  mufette j  lafîute  ,  ou  le  violoncelle  ?  ^^ 

M.DE  FORLIS. 
Moi,  joueur  de  mufette  ?  Ah  !  la  chofc  eft  nouvclI<  !^ 
La  bagatelle  feule  occuppe  vos  efprits  :  ^° 
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Un  foin  plus  férieux  me  conduit  à  Paris.' 
LA  COMTESSE. 
Quelle  eft  donc  cette  affaire  ,  &  fi  grave  &  fi  grande  ï 

M.  DE  FORLIS. 
Ceft  un  Gouvernement  qu'à  la  Cour  je  demande, 

LA  COMTESSE. 
Un  Gouvernement  ? 

M.  DE  FORLIS, 

Oui. 
LA  COMTESSE. 

Quoi  !  ce  n*eft  que  cela  t 
Oh ,  rien  ne  preffe  moins  -,  fi  ce  n'eft  celui-là , 
Vous  en  aurez  un  autre ,  &  la  chofe  eft  facile. 
Maif  pour  l'homme  divin ,  qui  part  de  cette  ville  ^ 
Le  bonheur  de  Tentendre  à  ce  jour  eft  borné. 
Il  faut ,  il  faut  faifir  le  moment  fortuné. 
Si  le  Baron  manquoit  cet  inftant  favorable  ^ 
Il  n'en  trouveroit  pas  dans  dix  ans  un  femblable.' 

LE   BARON. 
Oui ,  Madame  a  raifon,  &  j'en  dois  profiter; 

M.  DE  FORLIS. 
Qyoi  !  pour  un  vain  plaifir  tu  veux  donc  me  quitter  t 
Un  ancien  ami  n*a  pas  la  préférence  î 

LA  COMTESSE. 
Moi,  je  fuis  près  de  lui  nouvelle  connoiffance,' 
Il  me  doit  plus  d'égards. 

M.  DE  FORLIS. 

Oui ,  s'il  faut  parier  ; 
Ceft  toujours  pour  celui  qu'il  connoît  le  dernier^ 

LA  COMTESSE  ^«  Baro». 
Le  plaifir  que  j'attens  me  tranfporte  d'avance. 
Donnez-moi  donc  la  main ,  partons  en  diligence^ 

E  ii) 
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LE  BARON. 
!A  des  ordres  Ci  doux  je  me  lailTe  entraîner. 

L  E   M  A  R  QJJ IS  àM.de  Forlis. 
Monfieur ,  je  vous  promets  de  vous  le  ramener  , 

LA  COMTESSE, 
Non ,  e*eft  flatter ,  Monfieur  d'un  efpoir  téméraire; 
'J'enlève  le  Baron  pour  la  journée  entière. 
'Je  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
!Au  fortir  du  Concert  je  le  mène  aux  François, 
Où  j*ai  depuis  huit  jours  une  loge  louée  , 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  \ 
Et  de- là  nous  devons  être  d'un  grand  fouper; 
Qui  va  jufqu'à  minuit  au  moins  nous  occuper  j 
Puis  de  la  table  au  bal ,  où  déguifée  en  Flore  , 
Je  ne  rendrai  Zéphir  qu'au  lever  de  l'aurore. 
LE  BARON  41  A/.  deForlis. 
Je  reviendrai ,  Monfieur ,  &  ne  la  croyez  pas.;^ 

M.  DE  FORLIS, 
Pour  en  être  plus  fur  j'accompagne  tes  pas. 


Tin  du  troiftéme  A£te. 
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ACTE    IV- 

SCENE  PREMIERE. 
CELIANTE  M.  DE  F  O  R  L  I  S. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

VOus  êtes ,  je  le  vois ,  mécontent  de  mon  frère  ^ 
Monfieur  ? 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 
Je  fuis  trop  franc  pour  dire  le  contraire  : 
Sans  un  motif  fecret  qui  pour  lui  m'attendrit. 
Je  fcrois  hautement  éclater  mon  dépit  5 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  fi  jufte  caule. 
CELIANTE. 
Eh  !  quel  nouveau  fujet,  Monfieur,  vous indifpofe ? 

M.  DE  FORLIS. 
Tout  ce  qui  peut  blefier  un  ami  tel  que  moi. 
Je  le  fuis  au  Concert,  j'entre,  &  je  l'apperçoî. 
Jufqu'à  lui  je  pénètre  à  travers  la  Cohue. 
Mon  abord  l'embarraiTe  ;  à  peine  il  me  (àlue. 
Je  lui  parle  ;  il  (e  trouble ,  il  répond  à  demi , 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  fon  ami. 
Je  fens  qu'il  me  regarde  en  (on  impertinence  ; 
Comme  un  Provincial  dont  il  craint  la  préfence. 
Au  milieu  du  grand  monde  i! me  croit  déplacé; 
Et  dans  le  même  tems  qu'il  eft  pour  moi  glacé , 
Il  fe  montre  attentif,  il  fait  cent  politefies 
A  des  originaux  de  toutes  les  elpéces. 

E  iiij 
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Auprès  d'eux  tour-à  tour  on  le  voit  empreffé  ; 
Et  le  plus  ridicule  eft  le  plus  careffé. 
C  ELI  AN  TE. 
Je  voudrois  excufer  un  procédé  femblable , 
Maisjefens  qu'envers  vous  mon  frère  eft  trop  coupable. 

M.  DE   FORLIS. 
Aux  ufages  reçus  s'il  a  trop  obéï , 
Quelqiies  inftans  après  le  fort  l'en  a  puni  : 
Ce  violon  divin  ,  de  qui  fe  voit  ridole 
De  Paris  qui  le  court ,  a  manqué  de  parole  ; 
L'opulent  Financier  qui  tout  fier  Tattendoit, 
Et  chez  qui  ^  fans  mentir  ,  toute  la  France  étoit. 
Comme  un  arrêt  mortel  apprend  cette  nouvelle. 
Le  Concert  eft  rompu  i  l'avanture  eft  cruelle  : 
C'cft  un  coup  dont  il  eft  Ci  fort  humilié , 
Qu'il  en  paroît  moins  fat ,  mais  plus  fot  de  moitié  : 
II  voit  fuir  les  trois  quarts  des  fpeàateurs  qui  pcftent  j 
La  fureur  de  jouer  vient  failir  ceux  qui  reftent. 
Pour  vingt  jeux  différens,  vingt  Autels  font  drefTési 
Lesfacrificareursen  ordre  font  placés. 
Les  monts  d'or  étalés  font  offerts  en  victimes. 
Du  Dieu  qui  les  reçoit,  les  mains  font  des  abîmes 
Par  qui  dans  un  moment  tout  fè  voit  englouti  : 
Un  feul  particulier  dans  une  après-midi , 
Perd  des  lommes  d'argent  qui  forment  des  rivières. 
Et  feroient  fubfifter  dix  familles  entières. 
Le  Baron  qui  fe  laifTe  emporter  au  courant . 
Malgré  tous  mes  efforts,  fuit  alors  le  torrent  : 
De  dépit  je  le  quitte  &  cours  pour  mon  affaire  » 
Enfuitc  je  reviens  dans  le  moment  contraire, 
Qiie  par  un  as  fatal  il  fe  voit  égorgé  ; 
Il  perd,  outre  l'argent  dont  il  étoit  chargé  , 
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Plus  de  neufccns  louis  jouts  fur  fa  parole  : 
Mais  il  cède  en  Héros  au  revers  qui  i*immoIc  ? 
Sous  un  front  calme ,  il  fçair  dcguifèr  fa  douleur  ; 
Et  s'acquiert,  en  partant ,  le  nom  de  beau  joueur. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Mais  il  paye  aiïez  cher  ce  tirre  qui  Thonnore. 

M.   DE  F  O  R  L  1  S. 
Ce  que  je  vous  apprens ,  il  croie  que  je  Tignorc  i 
Sa  difgracc  me  fait  oublier  mon  dépit. 
Et  plus  que  mon  affaire  ,  occupe  mon  efprit. 
L'amitié  me  ramène  en  ce  lieu  pour  l'attendre  ^ 
Et  félon  l'apparence,  il  va  bicn-tôr  s'y  rendre , 
Pour  prendre  tout  l'argent  qu'il  peut  avoir  chez  lui  ^ 
Car  il  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas  -,  le  voilà  qui  s'avance. 

CE  LIANTE. 
Je  rentre  ,  vous  feriez  gêné  pr  ma  prèfence. 

(  Elle  s  en  va,  ) 

L.  ,     ,  ,  \ 

SCENE    IL 
M-  DE  FORLIS,  LE  BARON. 

LE  BARON  fans  voir  M.  de  Forlïs. 

JE  cache  la  fureur  de  mon  cœur  éperdu  j 
Et  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu: 
Mais  je  ne  croyois  pas  que  Forlis  fût  fi  proche. 
Déguilbns.  Vous  venez  pour  me  faire  un  reproche, 

M.  DE  FORLIS. 
Non ,  n'appréhende  rien  ,  le  tems  lèroit  mal  pris  \ 
Quand  ils  (ont  malheureux  j'épargne  mes  amis. 
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LE  BARON. 
Comment  donc  ? 

M.  DE  FORLIS. 
Devant  moi ,  ceffe  de  te  contraindre  , 
Je  fçai  ton  infortune  ,  en  vain  tu  prétens  feindre. 

LE  BARON. 
Qui  vous  a  dit ...  • 

M.  DE  FORLIS.    ^ 

Mes  yeux  en  ont  été  témoins , 
Ettuperds,d*un  feulcoup,  neuf  cens  Louis  au  moins. 

LE  BARON. 
Puifque  vous  le  fçavez ,  il  faut  que  je  l'avoue, 
C*efl  un  tour  inoui  que  le  hazard  me  joue, 

M.  DE  FORLIS. 
As-tu  Targent  chez  toi  ? 

LE  BARON. 

Je  n'ai  que  mille  écus  ; 
J*ai  fait  pour  en  trouver ,  des  efforts  fupcrflus. 

M.  DE  FORLIS. 
Tu  connois  tant  de  mondé  > 

LE  BARON. 

Inutile  rcffource  ! 
Ceux  que  j'ai  vii  n'ont  pas  dix  louis  dans  leur  bourfe  ; 
Ils  manquent  tous  d'efpéces. 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 

Ou  d'amitié  pour  toi  \ 
iTien  >  en  voilà  huit  cens,  je  les  ai  pris  chez  moi. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Ah  !  Je  fuis  pénétré, 

M.  DE  FORLIS. 

Va ,  mon  argent  profite  ; 
Quand  il  fert  mon  ami ,  quand  fon  fecours  l'acquitte. 
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LE    BARON. 

Ccftpcu  de  m*obligcr ,  vous  prévenez  mes  vœux. 

M.  D  E  F  O  R  L I  S. 
Je  t*égargnc  une  peine ,  Se  j*en  fuis  plus  heureux  ; 
Je  dois  pourtant  me  plaindre  en  cette  circonftancc 
Que  ton  cœur  ne  m*ait  pas  donné  la  préférence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs,  &  ru  fembîes  rougir 
De  t'adreffer  au  feul  qui  peut  te  fecourir , 
Et  qui  goûte  un  bien  pur  à  te  rendre  fervice. 
Loin  que  ton  fort  le  gêne ,  ou  ta  faute  l'aigriffe. 

LE  BARON. 
Je  ne  mérite  pas ...  • 

M.  DE  FORLIS. 

N*importe  ,  je  le  doî , 
Des  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toi  ; 
J'en  ferai  trop  payé  ,  fi  je  t'enfeigne  à  l'être  , 
Et  fï  mes  procédés  t'apprennent  à  connoîrre 
Celui  qui  l*eft  vraiment  dans  les  occafions  , 
Non  par  des  vains  propos ,  mais  par  des  adions  ^ 
D'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  la  fauffe  apparence  j^ 
Qui  méritent  au  plus  le  nom  de  connoirfance, 
,Qui  ne  tiennent  à  toi  que  par  le  feulplaifir  , 
Ardens  à  te  promettre ,  &  froids  à  te  fervir. 

LE  BARON. 
'Je  connois  tous  mes  torts  ,  &  vous  demande  grâce. 

M.  DE  FORLIS. 
S*il  eft  finccre  &  vrai ,  ton  remord  les  efface. 
Pour  mieux  les  réparer  ,  Baron ,  voici  le  jour , 
Etl'inftant  où  tu  peux  m'êtrc  utile  à  ton  tour  : 
Pendant  que  tu  jouois ,  j'ai  pris  foin  de  m'inftruire  ; 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  où  j'afpirc  : 
J'ai  f^u  d'un  Secrétaire  ^  de  dans  un  autre  tems 
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Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  fanglans. 
J'ai  fçu  que  tu  n*as  fait ,  malgré  ma  vive  inftancc  ^ 
Pour  ce  Gouvernement  aucune  diligence  y 
Et  qu'enfin  fi  pour  moi  tu  l'avois  demandé , 
Indubitablement  on  te  l'eût  accordé. 
LE    BARON. 
La  Cour  n'eft  pas  fi  prompte  à  répandre  fes  grâces  ; 
Il  faut  long-tems4)riguer  pour  de  pareilles  places. 
Et  ce  n'eft  pas ,  Monficur ,  l'ouvrage  d'un  moment» 

M.  DE  FORLIS. 
Ce  Gouvemement-ci  toutefois  en  dépend  ; 
Et  j'ai  tantôt  appris  du  même  Secrétaire 
qu'il  eft  follicité  par  un  fort  advcrfaire  j 
Qu'il  faut  tout  mettre  en  œuvre ,  Se  tout  faire  mouvoir. 
Ou  que  mon  concurrent  l'emportera  ce  foir  ; 
Mon  plan  eft  arrangé  ,  mes  mefures  font  prifès 
Pour  parler  au  Miniftre  à  Cul  heures  précifesj 
Pour  le  voir  ,  pour  agir ,  voilà  les  feuls  inftans  : 
Si  tu  veux  près  de  lui  me  féconder  à  tems  , 
Nos  efforts  prévaudront ,  &  j'obtiendrai  la  place. 
Je  fçai  qu'à  ta  prière  il  n'eft  rien  qu'il  ne  fafle  , 
Et  tu  poffedes  l'art  de  le  perfuader  : 
Mais  il  faut  employer  ton  crédit  fans  tarder. 
Et  venir  avec  moi  chez  lui  ^  dans  trois  quarts-d*heurc;' 
C'eft  le  tems  décifif ,  promets-moi .... 
LE  BARON. 

Que  je  meure.  ' 

Si  j'y  manque ,  Monfieur  l 

M.  DE  FORLIS. 

Ne  vas  pas  Toublier; 
Etfongc... 
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LE   BARON. 

Je  ne  fors  que  pour  aller  payer 
Lafomme  queje  dois,  &je  reviens  vous  pi endre  ; 
Vous  n'aurez  pas,  Monfieur,  la  peine  de  m'accendre  : 
On  doit  pour  Ces  amis  tout  faire  ,  roue  quitter  j . 
Vous  m*en  donnez  l'exemple ,  &  je  dois  Timitcr. 

M.  DE  FOR  LIS. 
Tu  feras  accompli ,  lî  tu  tiens  ta  promeffe. 

(  Le  Baron  fort.  ) 


SCENE     II  I. 
M,  DE  FORLIS,  CELIANTE. 

CELIANTE. 

M  On  frère  auprès  de  vous  a  perdu  fa  trifteflc  •, 
Et  j'en  juge ,  Monfieur ,  par  l'air  gai  dont  il  fort» 
M.  DE  F  OR  LIS. 
Je  croi  qu'il  eft  content  \  pour  moi ,  je  le  fuis  fort. 
Adieu ,  Mademoifelle.  Attendant  qu'il  revienne. 
Je  vais  voir  Lifimon  qu'il  faut  que  j'entretienne, 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    IV. 
CELIANTE /«/*. 


I 


L  a  (bin  de  cacher  le  plaiHr  qu'il  lui  fait , 
Et  là  diiccétion  eft  un  nouveau  bienfait. 
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SCENE     V. 
CELIANTE>LISETTE. 

LISETTE. 

Apprenez  un  fecret  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Lucile  ,  Lucile  aime  j  Ôc  Monfieur  votre  {rerc, 
A    comme  il  eft  trop  jufte  ,  un  rival  préféré. 

CELIANTE. 
Quelle  idée  ! 

LISETTE. 
Oh  !  mon  doute  eft  trop  bien  avéré» 
CELIANTE. 
Sur  quoi  donc  le  crois  tu  ? 

LISETTE. 

Je  viens  de  la  furprendre 
Dans  le  tems  que  fa  main  ouvroit  un  billet  tendre. 
Qu'elle  a  vite  caché  fî-tôt  que  j'ai  paru  j 
Et  par  là  mon  foupçon  s'eft  juftemenr  accru, 

CELIANTE. 
Va ,  c'eft  apparemment  la  lettre  d'une  amie. 

LISETTE 
Non ,  non  9  je  n'en  croi  rien  i  fa  rougeur  l'a  trahie: 
Pour  cacher  un  billet  qui  n'eft  qu'indifférent. 
On  eft  moins  empreffée ,  &  le  trouble  eft  moins  grand. 
On  attribue  à  tort  à  fon  peu  de  génie 
Son  humeui  taciturne  &  fa  mélancolie  : 
L'Amour  eft  feul  Tauteur  de  ce  filencc-là  ; 
Et  j*en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  cette  penlee  ; 
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La  curiofiré  dont  je  me  fens  pre(Tée , 
M'a  fait  étudier  fes  moindres  moQVemens. 
D'un  cœur  qui  de  l'abrence  éprouve  les  tourmens^ 
J*ai  connu  qu'elle  avoit  le  fimptôme  vifible  ; 
Et  j'ai  fur  ce  mal  là  le  coup  d'œil  infaillible  : 
Je  porte  encor  plus  loin  ma  vue  à  fbnfujet. 
Et  de  ks  feux  cachés  je  devine  Tobjet. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Bon» 

LISETTE. 
Depuis  qu'au  Baron  le  Marquis  rend  vifire  J 
Sur  fon  front  fatisfait  on  voit  la  joie  écrite. 
J'ai ,  qui  plus  eft ,  furpris  certains  regards  entr'eux  J 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  cœurs  amoureux  ; 
C'eft  lui ,  MademoifeJle  *,  &:  j'en  fais  la  gageure» 

CE  LIANTE. 
Tu  prens  dans  ton  efprit  ta  folle  conjecSlure." 

LISETTE. 
Ils  s'aiment  en  fecret ,  je  ne  m'y  trompe  pas  : 
Mais,  tenez,  la  voilà  qui  porte  ici  fes  pas. 
Pour  lire  le  billet  elle  y  vient ,  j'en  fuis  fure. 
Cachons-nous  routes  deux  dans  cette  fale  obfcure;  * 
C  E  L I  A  N  T  E. 
Non ,  vien ,  rentre  avec  moi  :  refpe<5lons  fon  (ècrct,- 
Celui  que  l'on  furprcnd  eft  un  larcin  qu'on  fait. 

(  Elles  rentrent.  ) 
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SCENE    VI. 

L  U  C  I  L  E  feule. 


E 


Nfln  me  voilà  feule  !  Er  bannifTanc  la  crainte  j 
Je  puis  donc  rcfpirer  &  lire  fans  contrainte 
Là  lettre  d'un  amant  qui  régne  dans  mon  cœur  ! 
Sa  ledure  peut  feule  adoucir  ma  douleur. 

(Elle  lit.) 

Non  )  belle  Lucile  ^'tl  nefl  point  de  Jîîuation  plus  fin- 
çuliere  que  la  notre  ,  ni  d'amant  plus  malheureux  que 
moi,  le  vous  vois  a  toute  heure  fans  pouvoir  n^  expliquer^ 
Je  m'apperf ois  qu'on  vous  rnéprife  ^  &  qu'on  vous  croit 
fans  efprtt  &  fans  fentiynent ,  vous  quipenfez^fî  jujle  _,  & 
dont  le  cœur  tendre  &  délicat  égale  la  ftnfibdité du  mien  , 
&  ceft  tout  dire,  Vous  êtes  a  la  veille  d'en  époufer  un 
autre  ,  &  je  riofe  me  plaindre.  Je  pourrois  me  confoler  , 
fl  votre  mariage  nefaifoit  que  mon  malheur  ;  mais  il  va 
combler  le  vôtre  -,  je  le  fçai ,  je  le  vois ,  &  je  ne  puis  i'em* 
pêcher  i  c'ejî  là  ce  qui  rend  mon  défefpoir  affreux  :  fans 
une  prompte  réponfe  fy  vais  fuccomber, 

(Après  avoir  lu,) 
Mon  cœur  efl:  déchiré  par  un  billet  fi  tendre. 
Ma  peine  ,  6cmon  plaifirne  fauroient  (è  comprendre  ; 
Non  ,  mon  état  n'eft  fait  que  pour  être  fenti  i 
J'ai  là  tout  ce  qu'il  faut.  Vite,  répondons-y. 

(  Elle  écrit  en  s' interrompant,  ) 
Cher  amant  1  Si  les  traies  de  l'ardeur  la  plus  vive. 

Si 
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Si  d'un  parfait  retour  l'expreffion  naïve 

Peuvent  te  confoler  S>C  calmer  tes  efprits. 

Tu  feras  farisfait  de  ce  que  je  t'écris. 

Les  maux  que  tu  relTens  font  mon  plus  grand  martyre. 

If'-,,i     "  '       ^  .....  ^ 

SCENE     VIL 
LUCILE,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

JE  viens  de  m'acquitter.  Grâce  au  Ciel,  jôrefoircl 
Mais  que  vois-je  !  Lucile  al'efprit  occupé! 
Elle  écrit  une  lettre  ,ou  je  fuis  fort  trompé. 
Elle  ne  penfe  pas ,  comment  peut'-elle  écrire  î 
Parbleu ,  voyons  un  peu  de  (on  ftile  pour  rire, 

(  à  Lnctle,  ) 
puis- je  jfans  me  montrer  curieux  indifcrec , 
Vous  demander  pour  qui  vous  tracez  ce  billcÊ  î 

LUCILE  avec  fnrprife» 
Ahl 

LE   BARON. 
Que  notre  préfence  un  peu  moins  vouséronoeJ 
Ne  craignez  rien. 

LUCILE. 
Monfieur ,  je  n*écrîs  à  perfbnnc. 
Ce  font  des  mots  fans  fuite  ,  &  mis  pour  m'effaïer. 

LE  BARON. 
N'importe  ;  montrez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  papier. 
Ne  me refufez point,  lorfque  je  vous  en  prie. 

ï5 
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L  U  C  I  L  E  à  pan. 
Le  cruel  embarras  î 

LE   BARON. 
Voyons. 
L  U  C  I  L  E. 

J'ortographJc . .  . 
Ec  peins  trop  mal,  Monfieur . . .  Jamais  je  n'oferai. 

LE   BARON. 
Pourquoi  ?  Vous  avez  tort ,  je  vous  corrigerai. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture  -, 
Et  vous  vous  moqueriez  de  moi ,  j'en  fuis  trop  fiirc. 

LE  BARON. 
Bon  î  Vous  faites  l'enfant, 

LUCILE. 

Je  fuis  de  bonne  foi. 
Je  fçai  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  > 
Ecc'eft  pour  l'augmenter. 

LE  BARON. 

Ah  :  mauvaifes  défaites  l 
Donnez ,  pour  mettre  fin  aux  façons  que  vous  faites; 
(  //  lui  prend  la  lettre  des  mains  &  Ut,  ) 

^    ".     I     II         I      -il  '  I   mmmàkmmhmmà 

SCENE     VIII. 

LE  BARON,  LE   MARQUIS, 
LUCILE. 


J 


L  E  M  A  R  Q,U  I S  ^^;^.f  le  fond  du  Théâtre. 


*Apperçois  le  Baron ,  &  ma  chère  Forlis. 
Mais  il  lie  un  billet.  Ciel  !  l'auroit  U  furpris  ? 
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LE  BARON  après  avoir  Ih  ,  à  LuciU, 

Je  doute  Ci  je  veille  ,  &  je  ne  fçai  que  dire  ! 
Parlez,  eft-ce  bien  vous  cjui  venez  de  l'écrire  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Oui. 

LE  BARON. 

Mais  de  ma  furprife  à  peine  je  reviens  1 
Je  n'ai  rien  vu  d'égal  au  billecqUe  je  tiens  l 
Plus  je  la  lis,  &  plus  cette  lettre  m'étonne. 
Le  fentiment  y  régne ,  &  l'erpritrafTaifônnew 
Belle  indolente ,  hé  quoi  !  fous  cet  air  ingénu  ^ 
Vous  me  trompez  ainfi?  qui  l*auroit  jamais  cru  j 

(  //  relit  tout  haut,  ) 
]e  fçai  qiCoTï  me  croit  fans  efprit  ;  mais  ce  n*efl  àtie 
pour  vofisfinl^ne  je  voudrois  en  avoir ^ 

(  //  s'interrompt.  ) 
je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adrelTe. 
Je  fens  toute  la  force  &  la  délicateiïe 
Du  reproche  fonde  que  cache  ce  billet  ', 
Et  je  vois  par  malheur  que  j*en  fuis  feul  Tobjet. 
il  eft  honteux  pour  moi  de  mériter  vos  plaintes. 
Mes  fautes  j  j'en  rougis  ,  y  font  trop  bien  dépeintes; 
Voilà  le  réfultat  de  tous  nos  entretiens , 
Et  tous  vos  fentimens  y  répondent  aux  miens. 

L  U  C  I  L  E  a  part, 
ta  méprife  eft  heureufe  !  &  mon  ame  refpirel 
P  LE  MARQ_UIS  apart. 

Fort  bien  !  Il  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  rfi'écrîre 

L  E  B  A  R  O  N. 
Cet  embarras  charmant  ^  cette  aimable  rougeur 

fi; 
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Servent  à  confirmer  ma  gloire. 

LEMARCi.UIS^  part. 

Ou  Ton  erreur. 
LE    BARON. 
Quelle  joie  !  Elle  m'aime  ,  elle  lent ,  elle  penfc  l 
Qiie  j'ai  mal  jufqa'ici  jugé  de  fon  filence  ! 
Ah  I  pourquoi  fi  long-rems  me  cacher  ces  rrélbrs. 
Et  les  cnfevelir  fous  de  trompeurs  dehors  ? 
Mais  n'accufons  que  moi  ^  c'eft  ma  faute  ,  &  ma  vue 
Devoitlire  à  travers  cette  crainte  ingénue  : 
Je  devois  démêler  fon  cœur  &  fon  efprit. 
Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  qu'elle  m'écrit  *, 
Et  ces  traits  dont  mon  ame  eft  confufe  &  ravie , 
Font  ma  Sacire  autant  que  fon  apologie. 

L  U  CI  L  E» 
Il  efl:  vrai. 

L  E  M  A  R  QJJ I S  à  part. 
Je  jouis  d'un  plaifir  tofat  nouveau  *, 
Et  l'on  n'a  jamais  mieux  donné  dans  le  panneau. 
LE   BARON  <^/*  Marquis  qui  s'avance. 
Ah  !  Marquis  ,  vous  voila  ,  ma  joie  eft  accomplie. 
C'eft  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Mon  bonheur  eft  au  comble ,  &  je  viens  de  trouver 
Tout  ce  qui  lui  manquoit  ^  &  qui  peut  l'achever  î 
Rien  n'égale  i'efprit  de  la  beauté  que  j'aime. 
Je  veux  que  votre  oreille  en  foit  juge  elle-même. 
Ecoutez  ce  billet  que  Lucile  m'écrit. 
Il  va  vous  étonner  autant  qu'il  me  ravit. 

(  //  lit.  ) 
Je  fçal  qvCon  me  croît  fans  efprit ,  mais  ce  n^efl  qui 
"four  vous  feitl  que  je  voudroïs  en  avoir  ;  &  Jîje  pouvais 
réujjlr  a  vous  perfuader  que  je  fuis  aujjî  fpirttuelle  que 
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tendre  ,  peu  m' import eroit  ^ue  le  refle  du  monde  me  don- 
nât le  nom  de  fotte  &  de  finpide.  U abattement  oh  m'a 
plongée  la  crainte  d'être  oubliée  de  vous  ^  a  du  donner  de 
fnoi  cette  idée  i  &  depuis  que  je  vous  vois  ici ,  votre  pré- 
fence  me  jette  dans  un  trouble  qui  fert  a  la  confirmer.  Je 
fens  que  mon  cœur  fait  tort  À  rnon  efprit.  Il  m^ote  jufqu^à 
la  liberté  de  m*  exprimer  ^  &  je  fuis  trop  occupée  a  fentïr  ^ 
pour  avoir  le  loifir  de  penfer, 

(  ./Iprès  ravoir  lu.  ) 
Mais  eft-il  rien ,  Marquis ,  qui  foir  plus  adorable  ! 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fin  admirable? 

LE    MARQ.UIS. 
Je  la  goûte  cncorplus  que  vous  ne  l'approuvez. 

L  U  C  i  L  E  ^«  Baron, 
Vous  louez  mon  billet  plus  que  vous  ne  devez. 

LE  BARON. 
Non  ,  non  ,  mon  repentir  égale  ma  furprifè  > 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  méprife. 
Pardon  ,  je  vous  croyois ,  il  faut  trancher  le  mot. 
Sans  efprit  ^  &  c*eft  moi  qui  fuis  vraiment  un  lot. 

L  U  C  I  L  E  relevant  le  Baron ^ 
Levez-vous  ,  vous  comblez  le  trouble  qui  m'agite. 

LE  BARON. 
Je  dois  à  votre  égard  rougir  de  ma  conduite.' 
Ceft^ar  mille  refpects  ,  par  un  culte  flatteur  y 
Que  je  puis  déformais  réparer  mon  erreur. 
Vous  êtes  accomplie ,  6c  je  n'en  puis  trop  faire.' 
Vous,  Marquis ,  prenez  part  à  mon  tranfporc  fîncerc^ 

LE   MARQ^UIS. 
Je  le  partage  au  moins. 

LE  BARON. 

Rien  ne  manque  à  mes  vœux , 
Fiij 
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Si  comme  moi  ^  mon  cher ,  vous  devenez  heureux. 

LE   MARQ^UIS. 
Ohjp  le  fuis  déjà, 

L  E  B  A  R  G  N, 
Comment  donc  i  votre  amante 
yous  aurpic-elJe  écrit  ? 

LE  MARQ^UIS 

Un  billet  qui  m*enchante  J 
Votre  raviffement  n'égale  pas  le  mien. 
C'eft  2  Mademoifelle  à  qui  je  dois  ce  bien. 

LU  CI  LE. 
En  cela  j'ai  fuivl  le  penchant  qui  m'infpjre^ 

LE  BARON. 
Nous  fommes  tous  contens  comme  je  le  defire, 
Déformais  mon  hôtel  qui  m'ctoit  odieux  , 
Me  deviendra  charmant  ^  embelli  par  vos  yeux. 
Vous  feule  me  rendrez  fon  féjour  agréable. 
Pour  vous  plaire  ,  je  veux  m'y  montrer  plus  aimable  ^i 
Et  goûtant  fans  mélange  un  deftin  bien  plus  doux. 
Je  vais  me  partager  entre  le  iponde  de  vous. 

S  CENE     IX. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS  ,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

PArdon  ,  û  j'inreiromps  ^  Monfïeur ,  mais  la  Dt|- 
chcde 
Pema^dç  à  you5  parler  pour  afFaire  qui  preffe  ; 
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Elle  cft  dans  (on  carolFc  &c  ne  peut  s'arrêter. 
Un  de  fes  gens  eft  la. 

LE  BARON. 
Mais ,  fans  plus  béfiter ,    ^ 
Qu'il  entre  donc. 


€Ë 


SCENE     X. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
UN  LAQUAIS, 

LE  L  A  CLU  A  I  S. 


M 


Onfieur ,  Madame  vient  vous  prendre  ; 
Et,  fans  tarder,  vous  prie  inftamment  de  defcendre. 

LE  BARON. 
Il  fuffit ,  je  vous  fuis. 

(  Le  Laijuaisfort,  ) 

SCENE     XL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE; 
LISETTE. 

L  E  M  A  R  QlU  I  S  an  Baron. 


V 


Ous  allez  donc  partir  \ 
LE   BARON. 
Non  ,  je  vais  l'afTurerque  je  ne  puis  forrir  ; 
A  M  onfieur  de  Forlis  je  fuis  trop  nécefTaire, 

F  iiij 
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La  fille  me  rappelle  ,  &c  j'ai  promis  au  père. 
Rien  ne  peut  m' arrêter,  quand  je  dois  le  fervir. 
Je  ne  fuis  qu'un  inftant ,  &  je  vais  revenir. 


SCENE     X  I  L 

LE  MARQUIS,  LUCILE,  LISETTE, 

LISETTE. 

IL  ne  reviendra  pas  fi-tôt,  Mademoifclle  -y 
Et  la  DucheiTe  va  l'emmener  avec  elle. 
La  Comrefle  efl:  là  bas  qui  lui  ferc  de  renfort  : 
Le  moyen  qu'il  réfifte  à  leur  commun  effort? 

LUCILE, 
Le  foin  qui  les  conduit  fans  doute  eft  d'importance? 

LISETTE. 
Oui ,  l'affaire  eft  vraiment  des  plus  graves.  Je  penfç 
Qu'il  s'agit  d'alToriir  des  porcelaines. 
LE   MAHaUIS. 

Bon! 
RISETTE. 
Et  de  mettre  d'accord  la  Chine  Se  le  Japon. 
Mais  le  caroife  part ,  &  voilà  qu'on  l'emmené  : 
Mui-même  je  dcfcens  pour  en  être  certaine, 

(^àpan.) 
Us  s'aiment ,  je  le  vois ,  &  je  plains  leur  ennui. 
Monfieur  les  laifTe  fculs  ^  de  je  fais  comme  lui. 

(  Elu  rentre,  ) 
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SCENE     XIII. 
LE  MARQUIS,  LUC  ILE. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  s. 

JE  puis  enfin,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne," 
Vous  voir  &  vous  parier  fans  rcmoin  &  fans  gêne. 
Que  ccr  inftant  m'cll  doux  1  Que  je  fuis  enchanté î 
Ce  moment ,  comme  moi  ^  l'avez-vous  iouhaité  ? 
Vous  ne  répondez  rien  ^  Se  votre  cœur  foupire. 

LU  CI  LE. 
A  peine  à  mes  rranfporrs  mes  fens  peuvent  fuffirc  : 
Le  difcours  efl:  trop  foibJe  ,  &:  je  n'en  puis  former. 
Marquis^ me  taire  ainfî ,  n'elT:  ce  pas  m'exprimer? 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  charmante  Lucile  !  Il  n'eu  point  d'éloquence  i 
Qui  vaille  &  perfuadt  autant  qu'un  tel  filence. 

LUCILE. 
Mes  yeux  femblent  fortir d'une  profonde  nuit; 
Dans  ceux  de  mon  amant  un  autre  Ciel  me  luit  : 
Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  renaître  , 
Et  l'Amour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 
Mon  ame  n'éroit  rien  quand  il  étoit  abfent  *, 
Sa  VLÇ  &  fon  retour  1 1  tirent  du  néant  î 

LE  MARQ.UIS. 
Souffre;&^dansle  tranfporr  dont  la  mienne  cftpreflec.;.^ 

LUCILE. 
Non,  fans  vous , loin  de  vous  je  n'ai  point  de  penfec. 
Je  fuis  ftupide  auprès  du  monde  indifférent , 
Et  je  n'ai  de  l'elprit  qu'avec  vous  feulement. 
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Le  mien  ne  brille  point  dans  une  compagnie  : 
Le  iènriment  l*échaufïe,&  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'Amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris  , 
Eft  le  feul  qui  m'infpire  Se  dont  je  fens  le  prix. 

LE  MARCLUIS. 
Ah  !  c'eft  le  véritable  ,  &  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  fera  le  mien,  qu'il  foit  toujours  le  vôtre; 
Ne  puifons  notre  elprit  que  dans  le  fentiment. 
Vous  m'aimez } 

L  U  C I  L  E. 
Oui  j  mon  cœur  vous  aime  uniquemenr, 
LE  MARQ^UIS. 
Que  votre  belle  bouche^encor  le  répète? 
iVous  avez  ^  à  le  dire  ,  une  grâce  parfaite. 

LUCILE, 
Oui  ;  Marquis  ,  je  vous  aime ,  &  je  n'aime  que  vous, 

LE   MARQUIS. 
Et  moi ,  je  vous  adore. 

LUCILE. 

O  retour  qui  m'eft  doux. 
LE  MARQ.UIS. 
Que  je  vais  payer  cher  ces  inftans  pleins  de  charmes  5 
Mon  bonheur  cfl  troublé  par  de  juftes  alarmes  5 
Et  je  fuis  prêt  de  voir  le  Baron  poifelTeur 
D'un  bien  que  fa  pourfuite  enlevé  à  mon  ardeur  : 
J'ai  frémi ,  quand  j'ai  vu  qu'il  lifoit  votre  Lettre. 

LUCILE. 
Moi-même  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  remettre* 

LE  MARQ.UIS. 
Elle  eft  entre  fes  mains. 

LUCILE. 

N'en  foycz  point  jaloux  ; 
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Vous  fçavez  qu'elle  n'eft  écrire  que  pour  vous. 

LE  MARCi.UIS. 
D'accord  j  mais  pour  vous  plaire,  il  redevient  aimable  ; 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable, 

L  U  C  I  L  E, 
Qiielque  forme  qu'il  prenne  ,  il  n'avancera  rien  , 
Je  le  verrai  toujours  a  l'examiner  bien. 
Comme  un  Tiran  caché ,  qui  fous  un  faux  hommage ^ 
Me  prépare  le  joug  du  plus  dur  efclavagc  > 
A  qui  i'Himen  rendra  fa  première  hauteur  *, 
Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  fa  fœur. 
A  fon  fort,  parce  noeud ,  je  tremble  d*être  unie  ; 
Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  trifte  vie. 
Si  l'aveugle  amitié  que  mon  père  a  pour  lui. 
N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  aujourd'hui , 
J'aurois  déjà  ,  j'aurois  forcé  mon  caractère. 
Et  je  ferois  tombée  aux  genoux  de  mon  père  : 
Ma  bouche  eût  déclaré  mes  fentimens  fecrets. 
Plutôt  que  d'époufrr  un  homme  que  je  hais  j 
Et  que  mes  yeux  verroient  même  avec  répugnance  J 
Quand  je  n'aurois  pour  vous  que  de  l'indifférence. 
Jugez  combien  ce  fond  de  haine  eft  augmenté. 
Par  l'amour  que  le  vôtre  a  Ci  bien  mérité  ! 
Jugez  combien  il  perd  dans  le  fond  de  mon  amc 
Par  la  comparai  fon  que  je  fais  de  fa  flame , 
Avec  le  feu  confiant ,  tendre  &  refpedueux 
D'un  Amant  jeune  Se  fage,  aimable  &  vertueux! 
Vous  poffedez ,  Marquis ,  le  mérite  fblidc  : 
Il  n'en  a  que  le  raafque  &  le  vernis  perfide  ; 
Il  ne  longe  qu'à  plaire ,  ôc  ne  veut  qu'éblouir  : 
Vous  feul  favez  aimer  ,  &  vous  faire  chérir  ! 
De  tout  Paris,  fon  art  veut  faire  la  conquête 
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A  régner  lur  mon  cœur  votre  gloire  s'arrête. 

Il  eft  par  Tes  dehors  &  par  fon  entretien  , 

Le  Héros  du  grand  monde  ,  &  vous  êtes  le  micn^ 

LE  MARQ^UIS. 
Cet  aveu  qui  me  charme  en  même  tems  m*afnige , 
A  rompre  un  nœud  tarai  je  fens  que  tout  m*^oblige  i 
Mes  feux  méritent  feuls  d'obtenir  tant  d'appas. 

(  //  lui  ba;fs  la  main,  ) 


aai 
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LE  MARQUIS ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 


c 


Ontinuez ,  Monfieur ,  ne  vous  dérangez  pas» 
LUCILE. 
CiellC'eftLirettel 

LISETTE. 
Là,  n'ayez  aucune  allarme. 
Pour  vous  je  m'intérefTe ,  éc  votre  amour  me  charme. 
Il  efl:  entièrement  conforme  à  mon  fouhaic  \ 
J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  fecret. 
Mais  il  eft  en  main  fûre  ,  &  bien  loin  de  vous  nuire , 
Le  foin  de  vous  fervir  eft  le  feul  qui  m'infpire . 
C'efl:  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  versvous^ 
Pardonnez  ,  (i  je  trouble  un  entretien  {\  doux  ; 
Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  pcre , 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  falutaire. 
Je  croi  que  j'ai  bien  fait ,  &  qu'il  n'eft  pas  befoin 
Que  de  vos  doux  cianfports  fon  œilibic  le  témoin. 
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LU  CILE. 
Je  vous  en  remercie ,  &  je  rentre  bien  vite. 
LEMARQUIS. 

fYous  partez  donc  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Adieu.  Malgré  moi  je  vous  quitte. 
(  Elle  rentre,^ 


SCENE    XV. 
LE  MARQUIS.  LISETTE, 

LE  M  ARQ.UIS. 


M 


On  coeur  reconnoîtra  cette  obligation, 
LISETTE. 
Je  vous  fers  tous  les  deux  par  inclination  : 
Monfieur  de  Forlis  vient,  un  autre  foin  m'apellc. 
Avec  lui  je  vous  laKTe ,  &  fuis ,  Miidemoifelie. 

(  Elle  s'en  va.  ) 


SCENE    XVI. 
LE  MARQUIS ,  M.  DE  FORLIS. 

M.  DE  FORLIS. 


o 


u  donc  efl:  le  Baron  ?  Je  viens  pour  le  chercher. 
LE    UkKQJJlS. 
Malgré  lui  de  ces  lieux  on  vient  de  l'arracher. 
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M.  DE  FORLIS. 
Qui  peut  Pavoir  contraint  ? . . . . 

LE    MARaUIS. 

Une  affaire  imprévue  î 
La  Ducheiïe ,  Monfieur ,  elle-même  cft  venue 
Le  prendre  en  fon  caroffe  ,  il  a  fallu  céder. 

M.  DE  FORLIS. 
Lorfque  dans  ma  demande  il  doit  me  féconder , 
Quand  l'heure  eft  décifive ,  il  manque  à  fapromefle  ! 

LE    MARQUIS; 
Sans  doute  il  s'y  rendra,  dès  que  la  chofe  preflei 

M.  DE  FOR  LIS, 
j'y  vole  ,  il  fera  bien  de  ne  pas  Toublier  ^ 
S'il  ajoute  ce  trait  ^  ce  fcia  le  dernier. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     XVI  ï* 

LE  MARQUISM 

IL  faut ,  en  fa  faveur ,  que  j'agiffe  moi-même  : 
Je  le  puis  par  mon  oncle  -,  il  fera  tout  ^  il  m'ainlc  $ 
Son  crédit  eft  puiffant,  hâtons  nous  de  le  voir. 
Pour  le  mieux  obliger  d'employer  fon  pouvoir  ^ 
De  ma  fecrett?  ardeur  faifons-lui  confidence  ^ 
Du  Biron,  s'il  fe  peut ,  réparons  l'indolence. 
A  Monfieur  de  Forlisje  dois  un  tel  appui  5 
pc  je  fers  mon  amour  en  travaillant  pour  lui* 
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SCENE    PREMIERE. 
LUCILE.  LISETTE. 


J 


LISETTE. 


'Ai  votre  confiance.  Se  je  fuis  fatisfairc. 
LUCILE. 
Vous  h  méritez  bien  ;  mais  je  fuis  inquiète. 
Mon  père  &  le  Baron  font  abfens  de  ces  lieux  j 
Le  Marquis  devroit  bien  fe  montrer  à  mes  yeux  , 
Et  profiter  du  tems  que  (on  rival  lui  laifiTe. 

LISETTE. 
Oui,  ce  font  des  inftans  très  chers  \  mais  fa  tendreflc 
Peut-être  eft  occupée  ailleurs  utilement. 
De  mon  Maître  ,  pour  vous ,  je  crains  le  changement 
Il  pourra  balancer  fbn  penchant  pour  la  mode , 
Et  le  rendre  aflidu  ,  partant  plus  incommode, 

LUCILE. 
Vous  me  faites  trembler.  J'aime  mieux  fa  froideur, 

LISETTE. 
Pendant"  huit  jours  au  moins  redoutez  fon  ardeur. 
Son  amour  à  préfent  vous  voit  fpirituelle  j 
Et  vous  avez  le  prix  d'une  beauté  nouvelle. 
Jentens  marcher  quelqu'un.  C'cft  le  pas  d*un  Amant» 
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L  U  C  1  L  E. 
Oui ,  le  Marquis  arrive  avec  empreflcment  ; 
C'eft  lui.  Le  coeur  me  bat. 

LISETTE. 

Emorion  charmante  î 
LU  CI  LE. 
Ah  1  Ciel  I  C'éft  le  Baron. 

LISETTE. 

La  mcpiife  eft  piquante/ 
La  ComrefTe  en  ce*  lieux  accompagne  fes  pas. 

(  Lifettefort.  ) 

s  c  E  N  E     I  I. 

LE  BARON ,  LUCILE ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE^»  Baron. 


N 


On,  quoique  vous  difiez  ,  je  ne  vous  quitte  pa$." 
LE    BARONS  Lucile. 
Je  n*ai  pu  m'échaper  des  mains  de  la  Duchefle  : 
Je  fuis  au  défefpoir.  La  cruelle  ComtefTe 
A  fécondé  fi  bien  fon  defir  obftiné  , 
Qu'à  la  Pièce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné* 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  \ 
Mais  envain  des  Adcurs  elles  ont  fait  l'éloge , 
Au  Théâtre  &  par-tout  je  n'ai  rien  vu  que  vous. 
Je  trouve  dans  vos  yeux  un  fpedacle  plus  doux» 
Il  jette  tous  mes  fens  dans  une  aimable  yvrefle  > 
Ec  voilà  déformais  le  feul  qui  m'inréreffe. 

LA  COMTESSE. 
Qu*entcns-je  î  II  prend  le  ton  d'un  Amant  langourcuxr 

LE   BARON. 
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LE   BARON. 
Je  le  fuis  en  effer. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êccs  amoureux  ( 
LE  BARON. 
Oui,  beaucoup* 

LA  COMTESSE. 

Je  frémis  du  tranfporrqui  TentraiiHJ^ 
LE  BARONS  LHctle, 
t)e  notre  liymen  ce  foir ,  je  veux  former  la  chaîne  ) 
Et  votre  père  va...  i . 

L  U  C  I  L  E  d'Un  àir  trôMéi 

Monfieur ,  l*avez-vous  vu } 
LE  BARON. 
Ëmpreffemetit  flateur  !  Je  ne  l'ai  jamais  pûi 
J'ai  manqué  malgré  moi  l'heure  qu'il  m'a  donnée  ! 

LA  COMTESSE. 
Mais  c'eft  un  virai  délire ,  &  j'en  fuis  étonnée  ! 
Si  vous  continuez ,  il  faudra  vous  lieré 
C'eit  cent  fois  pis ,  Monfieur,  que  de  vous  marief* 

LE  BARON. 
Mon  ardeur  cft  parfaite. 

LA  COMTESSE; 

Ah!  des  ardeurs  parfaites  ! 
Mais  étant  amoureux  ,  6c  du  ton  dont  vous  l'êtes^ 
Adorant  &  brûlant  pour  l'objet  le  plus  doux  ^ 
Que  voulez-vous  ,  Monfieur ,  que  l'on  faiïe  de  vûus  ? 
Le  monde  va  bien-tot  fuir  votre  compagnie. 

LE  BARON. 
Je  me  partagerai. 

LA  COMTESSE. 
Non  ^  tout  Amant  l'ennuie. 
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L'amour  ôc  lui  ,  Monfîeur ,  font  brouillés  rouC-n-fait. 
L'un  eftvifj  amufanr,  l'autre  fornbre  &  diflrair. 
Le  monde  d'un  burord  fait  un  homme  pafTable  , 
Et  Tamour  fait  un  fot  fouvent  d'un  homme  aimable. 

LUCILE. 
Ce  portrait  de  l'Amour  n'eft  pas  bien  gracieux. 

LA  COMTESSE. 
Mon  bel  Ange,ii  efl  peint  plus  charmant  dans  vos  yeux. 

LE  BARON. 
En  dépit  de  vos  traits ,  l'Amour  polit  nos  âmes, 

LA  COMTESSE. 
C'eft  l'ouvrage  plutôt  du  commerce  des  Dames. 
Pour  valoir  quelque  chofe ,  il  faut  nous  voir  vraiment. 
Avoir  du  goût  pour  nous  *,  mais  point  d'attachement  y 
Point  d'amour  décidé,  ni  qui  forme  une  chaîne. 

LUCILE. 
J'avois  cru  jufqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  à  nous  particulièrement. 

LA  COMTESSE. 
Je  vois  que  la  petite  eft  fille  à  fentiment. 
Volontiers  je  fais  grâce  à  l'erreur  qui  l'occupe. 
Elle  n'a  que  feize  ans.  C'efl  l'âge  d'crre  duppe: 
L'âge  par  conféquent  de  fe  repréfenter 
L'amour  Tous  des  couleurs  faites  pour  enchanter. 
Moi-même  à  quatorze  ans  j'ai  donné  dans  le  piège  ; 
Moi,Baron,  qui  vous  parle.  Oui,  j'ai,  vous  l'avoucrai-jc,' 
J'.ii  fonpiré,  langui  pour  un  jeune  écolier. 
Mais  langui  conftamment  pendant  un  mois  entier. 

LE  BARON. 
.Une  telle  confiance  efl  vraiment  admirable! 
L  A  CO  M  T  E  S  S  E  ^  L//c/7f. 
L'amour  vousparoîc  donc  bien  beau  ,bien  adorable? 
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L  U  C  I  L  E. 
A  mon  âge  ,  l'on  doit  fc  taire  U-defTus , 
Madame  j  &  je  m'en  vais  ds  peur  d'en  dire  plus. 

LA   COMTESSE. 
ChoififTez  pour  époux  ,  fi  vous  êtes  bien  f^^ge, 
Un  homme  moins  couru  ^  mais  qui  (bit  de  votre  agc. 
Ce  n*eftpas  fon  avis ,  mais  préferez  le  mien. 

L  U  C  1  L  E  à  pan. 
C'eft  une  folle  au  fonds  qui  confeille  fort  bien. 

(  Elle  fort.  ) 

SCENE     I  I  L 
LE  BARON,   LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

^T  On  y  je  ne  puis  foufïrir  que  ce  nœud  s'exécute. 
^  Je  pade  chez  l'Abbé  pendant  une  minute  , 
Et  vais  lui  demander  certain  livre  nouveau  , 
Qu'on  dit  bon  ,  car  il  eft  vendu  fous  le  manteau. 
Enfuite  je  reviens ,  je  vous  le  fignifie  , 
Pour  rompre  votre  Hymen  ,  où  le  nœud  qui  nous  lie. 
Si  votre  amour  l'emporte,  adieu,  plus  d'amitié, 
D*eftime  ni  d'égard  pour  un  homme  noyé. 
Paris  dont  vous  allez  vous  atcircr  le  blâme  , 
Fera  votre  épitaphe  ,  au  lieu  d'épirhalame. 
A  votre  porte  même,  on  vous  fera  l'affiont 
De  l'afficher  ,  Monfieur ,  &  les  pallans  liront  : 
Cy  gît  dans  fon  Hôtel,  fans  avoir  rendu  l'amc  , 
Le  Baron  enterré  vis-à-vis  de  ù  femme. 

(Elle  fort.) 
Gij 
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SCENE     IV- 

LE  BARON fenL 

SA  menace  eft  fondée  ^  &  j'en  fuis  allarmé. 
Mais  non  ,  belle  Forlis  ^  j'aime  &  je  fuis  aimé. 
Pour  unir  à  jamais  ta  fortune  ÔC  h  mienne  , 
J'artens  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne. 
Je  n*ai  qu'à  te  montrer  aux  yeux  de  fout  Paris , 
J'obtendrai  fon  fufïrage ,  au  lieu  de  fon  mépris. 
D'avoir  tant  retardé  je  me  fais  un  reproche , 
Je  devois .....  mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche. 

f  -    rf  •      '  •     Si 

SCENE    V. 
LE  BARON,  M.  DE  FORLIS. 

LE  BARON. 

J  E  vous  attens  ici ,  Monfieur ,  pour  vous  prier, . . ,  ; . 

M.  DE  FORLIS. 
Et  moi,  je  viens  exprès  pour  te  remercier. 
Tu  m'as  fervi  fî  bien,  &  de  fi  bonne  grâce  , 
Qiie  par  tes  heureux  foins  un  autre  obtient  la  place. 
Le  Miniftre  me  l'eût  accordée  aujourd'hui. 
Si  pour  me  féconder  ,  j'avois  eu  ton  appui. 

LE    BARON. 
C'eft  l'effet  du  malheur. 

M.  D  E   F  O  R  L  I  S 

Di,  de  ta  négligence. 
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LE   BARON. 

Non  ,  il  n'a  pas  été  ,  Monfieur ,  en  ma  puiffancc. 
Un  contrc-rems  fatal  a  retenu  mes  pas. 

J*étois  prêt  à  voler 

M.  DE  FORLIS. 
Je  ne  t'écoute  pas. 
LE  BARON. 
J'ai  rencontre  ,  vous  dis-je  ,  un  invincible  obflaclc  v 

Et  j'étois 

M.  DE  FORLIS. 

Je  le  fçai ,  fort  tranquille  au  fpedacle. 

LE   BARON. 
Oui 3  mais.  . .  • 

M.  DE  FORLIS. 
Ton  procédé  ne  fauroit  s'excufer. 
Du  nœud  qui  nous  unit ,  tu  ne  fais  qu'abufer. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  Tamitié  nous  lie. 
J'en  remplis  les  devoirs ,  de  ton  cœur  les  oublie. 
Tu  ne  mers  rien  du  tien  dans  cet  engagement  > 
J*cn  ai  feul  tour  le  poids ,  &  toi ,  tout  ragrcmentj 

LE    BARON. 
Dans'vingtoccafions  j'ai  témoigné  mon  zélc. 

M.  DE  FORLIS. 
Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidelle. 
Le  fculprix  que  je  veux  de  mon  attachement, 
Eft  de  venir  parler  au  Miniftre  un  moment. 
Mon  fort  dépend  d'un  mot ,  d'une  (impie  parole; 
Je  ne  puis  l'obtenir!  Et  ton  efpiit  trivole 
Refufc  à  mon  bonh:ur  ces  inftans  précieux , 
Et  c'efi:  pour  les  donner  ^  a  quel  foin  glorieux  ! 
A  celui  de  juger  une  pièce  nouvelle. 

G  iij 
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LE   BARON. 
Monficur ,  on  m'a  contraint ,  malgré  moi 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 

Bagatelle, 
J'ouvre  les  yeux ,  Se  vois  que  dans  ce  ficclc-ci 
Le  plus  mauvais  partage  cft  celui  de  l'ami» 

LE   BARON. 
Monfieur  ,  je  vous  promers .... 

M.  DE  FORLIS. 

Inutile  promcfle  ! 
Je  vous  le  dis  avec  beaucoup  de  politcflc , 
Mais  dans  un  deflein  ferme,  de  formé  fans  retour. 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  eftim.e  de  Cour. 
Et  vous  ne  devez  plus,  à  l'avenir  attendre 
De  m'ayoir  pour  ami,  ni  de  vous  voir  mon  gendre^ 

LE    BARON. 
St  vous  n'écoutez  plus  la  voix  de  l'amitié. 
Si  pour  moi  déformais  vous  êtes  fans  pitié , 
Pour  votre  611e  au  moins,  montrez-vous  moins  féverc. 
Prenez  en  fa  faveur  des  entrailles  de  père  , 
Et  puifqu'il  faut ,  Mqnficur,  vous  en  faire  l'aveu  ^ 
Sachez  que  fi  rendrcffe  eft  égale  à  mon  feu  ^ 
Qu'un  penchant  mutuel  .... 

M.  DE  FORLIS. 

Quoi  !  Ma  fille  vous  aime  ? 

LE  BARON. 
Oui ,  le  Marquis-pourra  vous  l'attefter  lui-même  ; 
Ec  pour  vous  en  donner  un  garant  plus  certain  , 
Liiez j  voici  Monfieur,  un  billet  de  fa  main. 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune. 
Vous  feriez  (on  malheur  comme  mon  infortune. 
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M.  DE    FORLIS  après  avoir  là  le 

billet  cjiiil  lui  rend* 
Pour  vous  prouver  qu'en  tout  Tcquité  me  conduit , 
"Et  que  je  ne'  fuis  point  un  aveugle  dépit , 
Je  confens  que  ma  fille  elle-même  prononce , 
Je  m'en  rapporterai,  Monfieur  ,àfa  réponfe. 
Je  dois  croire ,  &  je  fuis  ^  qui  plus  eft  ,  affermi , 
Que  vous  ne  ferez  pas  meilleur  époux  qu'ami-, 
Mais  ce  danger  pour  elle  eft  encor  préfér<Thie , 
Tout  mis  dans  la  balance,  au  malheur  effroyable^ 
D^obéir  par  contrainte,  &  de  voirfbn  fort  joinc 
Au  deftin  d'un  mari  qu'elle  n'aimeroit  point. 
Pour  l'immoler  ainfî ,  ma  fille  m'eft  trop  cherc' 
Ma  bonté  fait  borner  l'autorité  du  père  5 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  droits  fur  nos  enfans. 
Pour  être  leurs  foutiens ,  &  non  pas  leurs  tyrans. 

LE    BARON. 
Monfieur  me  rend  l'efpoir  d'entrer  dans  fa  famille. 


BS 


SCENE     V  L 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS; 
LISETTE. 

M.  D  E  F  0  R  L  I  S. 

J^  Ifettc  ! 

LISETTE. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

M.  DE  FORLIS. 

Allez  dire  à  ma  fiUe 
G  iiij 
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Qiie  je  Yçux  lui  pâriçr  ,  ôc  <ju'elle  vienne  ici. 

(  Lifette  rentre.  ) 


SCENE    VIL 
LE  BARON,  M.  DE  FOP-LIS. 

Ï-E  BARON. 


V 


Ows  me  rendez  la  vie  en  agiflant  ainfl. 


M.  DE  F  OR  LIS. 

Faites  en  ma  prefence  éclater  moins  de  zélé  \ 
Je  ne  fais  rien  pour  vous  ^  je  ne  regarde  qu'elle. 

giri';.4,i'..'"  ■  '  '.      •'!'  ■■■','■'  Il  1^1  M    î ■■',"',  II'    ',  ,    I  ■  "'"  iilt 

SCENE    V  I  I  I. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
M,  DE  FORLIS, 

L  E   M  A  R  Q^UI  s  ^  ^.  ^^  Forlis, 

JE  viens  vous  détromper  fur  le  gouvernemenr. 
Vous  l'obtenez  ,  Monfîeur^  par  accommodemenf. 
M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Pour  un  autre  j'ai  cru  la  chofe  décidée. 

LE    M  A  R  (iU  I  S. 
La  place  étoir  promile ,  &  non  pas  accordée. 
Mon  oncle  ,  qui  parloit  pour  votre  concurrent  ^ 
Avec  lui  vient  de  prendre  un  autre  arrangement, 
ïl  lui  fait  obrenir ,  Monfieur ,  à  mon  inftancc, 
ia  vôtrç  qui  fe  trouve  être  à  fa  bicnféancç. 


C  O  M  E  D  J  E.  joj 

Et  d'une  penfion  on  y  joint  le  bienfait. 

De  l'autre  en  même  tems  vous  avezlc  Brevet. 

M.  DE  FOR  LIS. 
Je  ncfaurois,  Monfieur^  dans  cette  crrconftance. 
Vous  marquer  trop  ma  joie  ,  &  mareconnoiffançe, 

LE  B  AK  ON  à  M.  de  Forlis. 
Par  cet  heureux  moyen  voilà  tout  rétabli , 
Et^  Monfieur,du  pafTc doit m*accorder  l'oubli. 

M.  DE  FORLIS. 
Non  ,  au  Marquis  toutfeul  je  dois  ce  bien  fuprêmç. 

LE    BARON. 
Mais  il  eft  mon  ami ,  cela  revient  au  même» 

M.  DE  FORLIS. 
L  oin  de  parler  pour  vous ,  fon  procédé  plutôt 
Fait  du  vôtre  ,  Monficur,  la  critique  tout  haut» 
Tous  mes  efforts  n'ont  pii  faire  agir  votre  zélé  , 
Le  fien  m'a  prévenu ,  voilà  votre  piodéle. 


S  c  E  N  E   I  X. 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS, 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 


L 


*Hymen  eft  il  rompu  ^  Baron  infortuné  ? 
M.  DE  FORLIS. 
Non  5  mais  je  le  voudrois. 

LA  COMTESSE. 

Quel  bien  inopiné! 
Je  vois  de  mon  côté  palTer  le  cher  beau  pcre. 

Giiij 
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LE   BARON. 
Sa  fille  qui  pdroîc  me  fera  moins  contraire. 
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SCENE    X. 

LE  BARON/M.  DEFORLIS.LE 
MARQUIS, LA  COMTESSE, 
LUCILE,  LISETTE. 

M.  DE  FORLIS. 

MA  fille  ^  approche-toi ,  viens,  c*efl:  ici  l'inftant 
Pour  roi  le  plus  critique  &  le  plus  important, 
J*apprens  que  le  Baron  a  fçu  toucher  ton  ame. 
Je  ne  puis  te  biâiner ,  ni  condamner  ta  flâme. 
Par  mon  choix  j'ai  moi-même  autorifé  tes  feux. 
Prononce  :  je  te  laifîe  arbitre  de  tes  vœux. 

LISETTE. 
Mais  c'efl"  parler  vraiment  en  père  raifonnable. 

LE  BARONS  Lneile. 
J*attens  de  votre  bouche  un  arrêt  favorable. 
Déclarez  mon  bonheur. 

LE  MAKQIJIS  à  part. 

Quoique  fur  d*êtrc  aimé  , 
Je  n'ai  pas  fon  audace,  &  je  fuis  allarmé  ! 

LE   BARON. 
Que  vois-je  !  Vous  reftez  dans  un  profond  filence , 
Quand  vous  pouvez  d'un  mot  combler  notre  efpérancc? 
Eh  ,  quoi  donc  cet  aveu  doit-il  tant  vous  coûter  ? 
Vous  n'avez  Amplement  ici  qu'à  répéter 
Ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrir« , 
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Et  ce  que  je  ne  puis  me  hfTercle  relire 
Dans  ce  tendre  billet  Ci  cher  à  mon  ardeur. 
Ah!  aen  rougiflez  pas,  il  vous  fait  trop  d'honneur» 

LA  COMTESSE. 
Quel  cft  donc  cet  écrit  ? 

LE  BARON. 

Une  lettre  charmante. 
LA  COMTESSE. 
Donnez-moi  ^  de  h  voir  je  fuis  impatiente, 
(  Elle  prend  la  lettre  &  la  lit,  ) 
M.  DE  FORLIS. 
Cette  lettre  ,  ma  filJe,  a  nommé  ton  époux. 
L'homme  à  qui  tu  récris  .... 

LE   BARONS  Lucïle. 

Eftfeul  digne  de  vous. 
N*en  convenez- vous  pas  ^  ainfi  que  votre  père  > 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  Monsieur  ,  j'en  conviens. 

LE  BARON. 

Par  cet  aveu  finccrc 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  faveur. 

LU  CI  LE. 
Je  n'ai  point  prononcé  ^  vous  vous  trompez,  Monficur, 

LE  BARON. 
Eh ,  quoi  !  >/en;-ce  pas  moi  que  vous  venez  d'élire  î 
Ce  billet  avoué  fufht. 

L  U  C  I  L  E. 
Non. 
LE  BARON. 

Qu*eft-ce  à  dire  ? 
LA  COMTESSE  après  avoir  lu. 
Mais ,  qu'il  n'cft  pas  pour  vous.  Ceft  pour  un  homme 
abfenr. 
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LE  BARON. 
Madame .... 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  Monfîeur ,  écoutez  un  moment. 
(  Elle  lit  haut.  ) 
JJ  abattement  ou  nia  plongée  la  crainte  et  être  oubliés 
de  vous  ^a  dn  donner  de  moi  cette  idée, 

(  au  Baron  en  s  interrompant,  ) 
Oubliée  /  Eft  ce  vous  qui  l 'obfédez  fans  cefle  ? 

LE    BARON. 
Pardon  ,  j'ai  donné  lieu  moi  feul  à  fa  rriftefle. 

LA  COMTESSE/^/  préfentant  le  hilleK 
J^ ai  donné  lieu  !  Tenez,  répondez  à  ceci. 

(  Elle  Ut.  ) 
Depuis  que  je  vous  vois  ici ,  votre  préfince  me  jette 
dans  un  trouble  qui  [en  a  la  confirmer, 
(  en  s'' interrompant.  ) 
Eft  ce  pour  vous  ?  Depuis  que  je  vous  vols  ici. 
Vous  radotez,  mon  cher  ! 

LE  BARON. 

Le  Marquis  fait  lui-même  .,,11 
LA    COMTESSE. 
Qu'il  parle  donc  ?  Il  montre  un  embarras  extrême» 

M.  D  E  F  O  R  L  I  S. 
Ma  fille ,  le  Marquis  fauroit  il  ton  fecret  î 
Répons- moi  fans  détour. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  mon  père ,  il  le  fait. 
LA  COMTESSE  ^« Marquis. 
Puifque  vous  le  favez,  il  faut  nous  en  inftruire. 

LE   MARa^IS. 
C'cft  à  Mademoifclle ,  5^  je  ne  dois  rien  dire. 
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LEBARON.  ^ 

Une  telle  réferve  efl:  fore  peu  de  faifon. 
LA  COMTESSE. 
Elle  jette  mon  cœur  dans  un  jufte  fbupçon  : 
La  petite  convient  qu*il  fait  tout  lemyfîereî 
Il  fe  trouble  comme  elle,&  s'obftine  à  fe  taire,' 
Je  gagerois  qu'il  eft  cet  amant  fortuné. 
Ccfl  lui. 

M.  DE  FORLIS. 
Je  le  voudrois. 

LUCIL  E. 

Madame  a  deviné* 
LE  BARON. 
Comment  î  Ce  n'eft  pas  moi  ! 

L  U  C  I L  E. 

Non ,  c'eft  une  méprifc, 
LE  BARON. 
La  lettre  .  # .  • . 

L  U  CI  L  E. 
Etoit  pour  lui.  Vous  me  l'avez  furprifc. 
LE  BARON. 
Le  coup  cft  foudroyant  ! 

LISETTE^  part. 

Il  Ta  bien  mérité. 
LA   COMTESSE  embrajfam  le  Baron. 
Vous  n'êtes  pas  aiméî  Mon  cœur  efl:  enchanté  i 

M.  DE  FORLIS^  LhcUe, 
Qiie  ton  choix  eft  louable  ,  &  digne  de  me  plaire  { 
En  faifant  ton  bonheur  ^  il  acquitte  ton  père  > 

(  //  rdontre  le  Marquis,  ) 
La  place  que  j'obtiens  eft  un  fruit  de  fes  foins: 

LE  MARQ^UIS. 
Pçur  mériter  là  main ,  pouvois-je  faire  moins } 
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LE    BARON. 
Ah  !  Marquis  ^  deviez- vous  me  jouer  de  la  forte , 
Vous,  à  qui  j'ai  marqué reftime  la  plus  foite  î 

LE    MARQUIS. 
Vous  avez  malgré  moi  combattu  mes  raifbns^ 
Et  vous  m'avez  forcé  de  fuivre  vos  leçons, 

LA  COMTESSE. 
De  joie  en  ce  moment  je  ne  tiens  point  en  place! 
Votre  Hymen  cft  rompu.  Quelle  heureufe  difgraccî 
M.  DE  V  OKLIS  an  Marcjms  &  à  Lucile. 
Sortons  de  cet  Hôrel^tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez  ,  mes  chers  enfans,  je  m'en  vais  vous  unir. 

(  an  Baron.  ) 
Vous,  vous  n'avez  plus  rien  qui  retienne  votre  amc. 
Et  vous  pouvez ,  Monfieur ,  aller  avec  Madame  , 
Entendre  Concertos,  Sonates _,  opéra  , 
Et  les  Vacarminis  autant  qu'il  vous  plaira. 
(  Il  fort  avec  le  Marquis  &  fa  fille, y 
{  Ltfette  rentre  en  même  tems.  ) 


SCENE   X  I.  &  dernière. 
LE  BARON  ,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

CRoycz  en  fcs  confeils  \  venez ,  fuivcz  mes  traces  : 
Fuyez  votre  maifon  ,  &  reprenez  vos  grâces. 
Ne  foyez  plus  ami ,  ne  foyez  plus  amant. 
Soyez  l'homme  du  jour ,  &  vous  ferez  charmant. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Chancelier,  une 
Comédie  qui  a  pour  titre  :  les  Dehors  Trompeurs ,  ou 
r Homme  du  Jour  ;  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre  l'im- 
preflion  ,  ce  i  <?  Mars  1740.  CREBILLON. 

PRIVILEGE  DV    ROT, 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confcillers ,  les  gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  de  notre 
Hôtel ,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra ,  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault 
père  ,  Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  ,  à  Pa- 
ris ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  impri- 
mer ou  imprimer  &  donner  au  Public ,  La  Bibliothèque  de 
Campagne  ,  ou  Recueil  d^Avantures  choijîes  ,  Nouvelles  ,  Con* 
tes ,  Bons  mots ,  &  autres  Pièces ,  tant  en  Profe  qu'en  Vers ,  pour 
fervir  de  récréation  à  l'efprit ,  enfix  volumes  ;  le  Livre  des  En- 
fans  ^  Û'  le  Glaneur  François^  s'il  nous  pJaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires ,  offrant  pour  cet 
effet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  papier  & 
beaux  caradetes  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre  fcel  des  Préfentes.  A  ces  causes  , 
voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimc-r 
ou  imprimer  lefdits  Livres  ci-de0us  fpécifiés  en  un  ou  plu- 
fîeurs  volumes,  conjointement  ou  féparément,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  lembiera,  fur  papier  &  caraderes  conformes 
à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  contre- 
fcel ,  &  de  Its  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  p.ir  tout  notre 
Royaume,  pendant  le  teras  de  fix  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes.  Faifons  dé- 
fenfès  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreflîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  :  comme  auffi  à  tous  Li- 
braires ,  Imprimeurs ,  &  autres  ,  d'imprimer ,  faire  imprimer  ^ 
vendre  ,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres ci- 
deflus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns 
extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation, 
corredion  ,  changement  de  tîtte,  même  en  feuilles féparées, 
ni  d'imprelïion  étrangère  ,  ou  autrement ,  fans  la  permifFioa 


exprefle  &  par  écrit  dudic  Ëxpo(ant ,  ou  de  ceux  qui  auroht 
droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  fix  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
Venans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  THotel  -  Dieu  dd 
Paris ,  l'autre  tiers  audir  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dom- 
mages &  intérêrs  :  A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Cpmmunauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  j  dans  trois  mois  de  la  datte 
dicelles  ;  que  1  imprelfion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  l'Impétrant  fe  confor- 
tnera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  I 
celui  du  lo  Avril  17 1^  ;  &  qu'avant  de  les expofer  en  vente, 
les  Manufcfîts  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  Copie  a  l'im- 
preflion  defdits  Livres ,  feront  remis  dans  leiiiémeétat  où  les 
Approbations  y  auront  été  données  ,  es  mains  de  notre  très^ 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
*  Chauveiin  ,&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  d* 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique>  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très- cher  & 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ^  le  Sieur  Chau- 
veiin ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  con- 
tenu defqueiles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
l'Expofant  ou  fes  ayans  caufes  pleinement  &  paifiblement^ 
fans  fouftrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche^ 
ment.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  delHits 
Livres,  foit  tenue  pour  dûement  fignifiée,  &  qu'aux  Copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  Ôc  féaux  Confeillers  & 
Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelîes  tous  Ades  requis  &  nécelfaires,  làns 
demander  autre  permiflion,  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  C  ar  tel  eft 
notre  plaiiir.  D  o  n  n  e'  à  Verfailles  le  (eiziéme  jour  du  mois 
nie  Mars,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-fix;  &  denotra 
Begne  ie  \ingt-unieme  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 
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ment  aux  ancuns  Reglemens  ,  confirmés  ^ar  celui  du  10  février 
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